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J O U R N A L 
HELVETIQUE. 

M A R S 1760. 

A Mr. B**. 

$» V $ 0 u s favés, mon cher Ami, vous 
$°&%t qui êtes témoin de mes ocupations, 
ou plutôt de mes amufemens, que dans mon 
loifir, je cherche moins a me dérober à l'en-
nuiy qu'à m'inftruire moi même; mais je 
ferois charmé de pouvoir éclairer les autres : 
C'eft le but de mes recherches & de mes étu. 
des; c'eft dans ce deflein que j'ai travaillé 
fur plufieurs fujets académiques, qui ont 
été imprimés long-tems avant que les d i t 
cours qui ont été couronés fuffene publics. 
Vous voies par là que je n'ai jamais afpiré à 
aucun prix i foit que je crufle que mc$ talens 
& mes lumières ne fuflent pas capables de 
me les procurer, foit par une forte de pa« 
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relïe, qui ne me permettent pas de prendre 
les foins nécefïaires pour les mériter & les 
obtenir , foit peut - être que mon goût 
m'éloigne de ces figures & de ces orne-
mens que les orateurs franqois emploient 
avec fuccès , pour gagner les fufrages & 
l'aprobation de leurs juges *. Quoi que 
je croie qu'un auteur qui écrit pour le pu
blic, doi\r2 <.ff?s le refpe&er pour ne point 
négliger Ton (ti!e, & que pour plaire & per
suader, il ne lui foit pas inditérent de fla-
ter Tortille, j'ai toujours crû qu'il faloit pré
férer l'éloquence des penfées à celle des paro-
les 5 mais Uirtout , c\(t en traitant des ma
tières de piété qu'on doit éviter avec foin 
un vain étalage de mots , & une faltueufe 
décoration, qui ne fait que diftraire l'aten-
tion du Lcéteur des objets les plus impor-
tans & les plus fublimes. 

Les grandes Vérités que renferme l'Ecri* 
ture Stc, n'ont pas beloin pour convaincre 
des fleurs de la Rhétorique ; ces Vérités fe 

* 11 eit certain cependant que tous les Juges de 
ces difeours oratoires ne font pas les dupes des 
ornemens puériles, ou hors déplace , que quelques 
Ecrivains prodiguent: M. de FONTENJELI.F étant 
inrerrogé fur le fuccès d'un difeours, qui avoit con
couru pour le prix de l'Académie, répondit; ce 
difeours eft bon ; mais il fent trop l'Académie pour 
un iermon, & le fermon pour l'Académie. 
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- foutiennent par leur propre noblefle, & plu* 

encore par leur utilité; elles n'ont bcfoin, 
pour être exprimées, que de beaucoup d̂  
netteté & de précifion. J'ai éprouvé, mal. 
grêle rehtiment de ma foihleffç, que rien 
n'eft plus propre à élever l'efprit, & à lui 
doner de la force/ Nôtre^çoew: eft fait pour 
la Vérité; elle a tant d'empire fur les ho
mes , qu'il n'y a qu'à la leur montrer, pour 
la faire ainiar & tefpede,r ;i tfeft .d'elle }lont 
j'efpére tout le fuccès de mes petits Effiisj 
came ils m'ont touché viv&hem nïoi mèitte, 
& qu'ils m'ont procuré le plailir le plus pur 
& le plùB f̂otide que faïe encfare éprouvé^ 
je me flate qu'on les lira avec quelque indub 
gence, j'oie même ajouter , avec quelque 
profit, fi on les Ht *v«c ' aténtiori & fans 
partialité. • n ..-

Je ne porte pdînt la livrée de Prédica. 
teur, mats j'ai étudié ma Religion , & les 
meilleurs Livres qui nous l'erifeignent, co-
me je pë'tife que tout chrétien doit l'étudier. 
Je ferois fans doute mieux avec plus de mé
thode & de conoilfances, mais je ne fais fi 
je pourrois jamais m'aifujettir à un plan 
fcholaftique. Il me paroit fi peu propre à 
Pinftru&ion, fi contraire à Tordre naturel 
des penfées, fi froid & fi fatiguant, que je 
.»'?û jamais pu me réfoudrç à le fuivre, 
Aûili me fufc*je biçn gardé de doner mes 
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Eflais pour des Sermons * J'en jens la difé* 
xence & peut être le Lefteur ne la fentira-t-ii 
que trop. Je fuis, &c* 

E S S A I . 
S U R 

LA CRAINTE DE D I E U 

Crains Dieu* & garde fes Commdtmens. 

J'Ai deflein d'examiner quelleeft la nature, 
& quel eft le caractère de la Crainte de Dieu ; 
en quoi elle confifte; quels font leséfets & 
les devoirs qu'elle nous prefçrit. Je me ren
fermerai , ainfi que dans quelques Eflais pré-» 
cédens, dans les bornes d'une (impie analyfe ; 
le Journal Helvétique n'étant point deftiné à 
l'imprellion des Sermons. 

Quelques Théologiens ont crû que la 
Crainte de Dieu dérivoit uniquement de 
l'idée que les homes ont de fa puî&nce & de 
fa juftice* mais on ne doit jamais feparec 
y ' • ' ' , • i • • 

* Les Académies qui font dans Pufage de doner 
/ pour fujet du prix des textes tirés de l'Ecriture * 
Sainte , exigent de ceux qui jfpirent au prix qu'ils 
évitent la méthode des Sermons. Un difconrs ora» 
toire demanda un autre plan. 

\ 
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les perfedtfons de la Divinité, qui font en 
éfet inféparables. Sa bonté ne fe manifefte 
pas moins que fon pouvoir immenfe, & 
ne mérite pas moins nos refpe&s & nos 
homages. Il fcmble même que Dieu fe plaife 
à fe faire conoitre aux homes > moins co
rne leur juge, que corne leur père & leur 
protecteur : Sa bonté s'élève jufques aux niies, 
& il pardone j'ujqu'à mille générations.,. La 
Crainte de Dieu doit donc être tempérée par 
Pamour & par la reconoiflance ; ce n'eft 
point la crainte baffe & fervile d'un en
clave , pour un maitre dur & barbare » 
c'eft celle d'un fils pour un père tendre & 
bienfaifant. 

L'home ne peut rentrer en lui même, 
confiderer les dons qu'il a reçus de fon 
Créateur, & contempler le nombre, la di-
verfîté & la magnificence de fes. ouvrages » 
fans s'humilier en fa préfence, (ans reconoi-
tre fa foibleiTe & fon néant, & fans s'écrier 
dans le fentiment de fa mifère & de la gràn-* 
deur de Dieu, 

Eternel, ta Jufticc eft corne de haute* mon* 
tagnes ; tes Jugemens font un grand abîme. 

Tous les homes de la terre ne font devant 
tes yeux que corne une goûte fl'ewx & un 
grain de pouffiére, & tu ne les aperqois qu'à 
travers ton immenfité. O que bienheureux 
eft celui qui craint l'Eternel, & qui marche 
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<lans féfc Voies ! La Crainte de Dieu remplit 
J'arne d'une joie douée & pure, parce qu'elle, 
fent qu'elle elt dans l'ordre, & qu'elle exé
cute ce qije Dieu lui cornante. Un home qui 
craint Dieu craint de lui déplaire, en fe fou-
metunt £ fes pallions s qui le dégradent & 
Pavilijïerçt 5 il fait Tes éforts pour les vaincra 
& en triompher. S'il eft avare il celle de 
l'être ; s'il, eft ambitieux , il fait céder fon 
ambition a de plus nobles & de plus grandes 
eipçfM>çe$, s'il eftmaitre, il gouverne aveq 
équité f& modération , & s'il eft fujet, il 
obéit &tfs murmure & avec docilité. Maki 
dira cpn> Jp.docilité & Po^eiifançe de l'ho
me ne change rien aux événemens; c'eft 1$ 
volonté (te.l'Etre fuprème qui règle tout, & 
il veut tout ce qu'il permet» Cela eft vrai \ 
mais il ne l'eft pas moins, qu'il a doné des 
ioix aux bornes ; qu'il leur a doné l'intelli
gence & la liberté, c'eft à dire le pouvoir 
de fe déterminer, de faire le bien, & d'éviter 
le mal,. & qu'il a ataché la punition ou la 
récompenfe à l'obfervation de fes loix ; 
Craindre Dieu, & fuivre la règle qu'il a préf
érée , fejt h commcmient & la racine de la» 
fagejfh, c'eft par là que l'home eft digne 
d'çftimç & qu'il eft véritablement grand. Il: 

lie craint pas Dieu par 1? terreur de fes ju-
gemens , par la vue de la mort & de Téter-, 
«ité$ cet afpe#, touç terrible qu'il eft, ne 1̂ 4 
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infpîre point d'horreur; au contraire, i\ !ç 
comeratple avec }oie , come un Pilote qui 
voit le portapiès ia tempête. Il afpirc d'être 
avec ÏJieu, qui tft la fource des vrais pl.ii, 
(1rs y ce ne font point ces fceptres, c?s cinu 
Jones & ces trônes qu'il p omet à ceux qui 
le craignent, qui l'aiment & qui obiervut; 
fes ordres, qui font l'efpoir du filèic ; fou 
efpérance a des fondemens plus foliies , des 
objets plus nobles & plus fublimes» il aî ire 
d'aller dç conoiffances en conorfa.ices, de 
vertus en vertus & de perf d.omr en lui 
l'image de Dieu, Tout ce qui l'aproche de 
lui, les douleurs & la mort même, il les 
confidére fans éfroi. Que djs-je fans éfroi ! 
Jl préfère la mort à la vie, parce qu'il efpére 
& qu'il defire d'être avec Dieu, qui eft le 
fouverain bieti, Craignes l'Eternel , vous 
fes Saints, car rien ne manque à ceux qui le 
craignent. v 

Une faufle Crainre de Dieu a pu fajre des 
fanatiques, elle a pu enfanter Jes monftres *, 

* Je ne fais s'il n'y a pas un peu defanarifme, 
dans ce que dit un Éimeux auteur, fur les Bals: 
Qu'eft-ce, dit-il % que la lumière de la Foi découvre^ 
«Jans ces aflemblées prophanesàceux q /«.île éclaire, 
& à qui elle fait voir ce fperïacle impie ? Elle leur 
découvre un maflacre horrible d'ames , qui s'entre-
tuent les urtes les autres. Elle leur découvre des 
femmes en qui le Démon habite , qui font à de mi-
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qui ont (ait du Créateur un Etre cruel & 
injufte, qui Te plaie à perfécuter les homes; 
la barbare Inquifition eft Ton ouvrage : Elle 
a crée les furies & le noir tartare & les ca- <« 
vernes profondes & obfcures où habitoit la 
crainte & l'horreur. Mais la vraie Crainte 
de Dieu eft éclairée & charitable ; elle eft 
infpirée & foutenue par la Vérité & par la 
Juftice ; elle ifa pas imaginé que pour dé
montrer Ton amour pour Dieu, il (aille haïe 
& perfécuter les homes. Les premiers ho-
mages qu'ils ont rendu à la Divinité ont été 
diâés par l'amour & la reconoiffance. La 
flaterie & une faufle crainte ont fait de faux 
Dieux, mais une vraie crainte, une crainte 
{âge & éclairée, eft l'origincrd'une Religion 
pure, & d'un culte digne de Dieu. 

L'Ecriture Sainte dit qu'il habite un fé- , 
jour inacceflible, que les ténèbres l'envi-
ronent, & que l'home ne fauroit foutenhr 
l'éclat de fa majefté ; mais ces exprefîîons 
figurées ne doivent point être prifes à la 
lettre ; Dieu eft près de chacun de nous ; il 
exauce ceux qui l'invoquent, & qui implo
rent fa mi fer i corde. Il n'eft pas toujours 

• armé de fon tonerre, la foudre même épar
gne quelquefois les pécheurs ! Dieu eft grand 

férables homes mille plaies mortelles > & des homes 
qui percent le cœur de ces femmes par leurs cri-* 
minelles idolâtries. 
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par Ja puijfance, mais il tfoprinte perfone» 
L Eternel eft plein de compaljîon & de miféri-
corde, lent à la colère , abondant en gratuité. 
Il ne contejle pas pour toujours, & ne garde 
pas fa colère à perpétuité. 

Corne un père eft ému de compajjion pour fet 
enfans, ainfi l'Eternel eli touché de cômpajffîon 
pour ceux qui le craignent. 

La Crainte de Dieu doit nous empêcher 
de nous endormir dans une funefte fécuritéj 
elle doit animer & redoubler nôtre atention 
fur l'obfervation de tous nos devoirs ; elle 
doit nous rendre fobres, chartes, humbles, 
équitables envers tous les homes. Mais ne 
nous en faifons point une faufle idée ; Dieu 
n'eft pas moins bon que jufte, fou ange ex
terminateur n'a pas toujours le bras levé, 
pour exterminer les homes. 

N'exagérons rien, & ne rendons pas la 
vertu impraticable en la rendant trop auftère. 
On nous en fait peur; & elle ert douce & 
aimable. Mon joug, dit J. C. efl aifé ç£ mon 
fardeau eft léger: Ce n'eft pas ainfi que nous 
la répréfentent certains moraliftes févéres & 
outrés, qui parJeurs maximes fuperftitieuTes 
impotent aux homes des jeunes & des ma-
cérations , que Dieu n'a point preferits, & 
mettent ainfi fur leurs foibles épaules de* 
entraves & un joug de fer, qu'ils ne peuvent 
porter. 
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1k en font un tiran, je veux qu'il (bit mon père. 

Le Mondey dit un auteur célèbre» tft un 
lieu defuplice où F on ne découvre, par les yeux 
de la foi, que des éfets cfrouxbles de la Juftice 
de Dieu, @ fi nous voulons nous le représenter 
par quelque image qui en aproche, figurons nous 
un lieu vajïe , plein de tous les wjlrumens de 
la cruauté des homes, £5* rempli d'une pars 
de bourreaux , & de ?] autre d'une infinité de 
criminels, abandonés à leur rage. La Foi, 
ajoute- t-il , nous montre le fptStade le plus 
terrible,. car elle nous fait voir les Démons 
répandus par tout le monde, qui tourmentent 
& aflig€,It tou* k$ homes en mille manières, 
Q* qui les précipitent prefqitetoustprémierement 
dans les crimes, & enfuite dans F enfer Ç$ dans 
ia mort éternelle. 

Quel afreux tableau ! Heureuferacnt ces 
Funeftcs images n'ont rien de réel, & nôtre 
auteur ne s'éloigne pas moins de la religion 
que de la vérité & de la jufteflè. Dieu eft 
trop bon & trop jufte pour permettre aux 
Démons de féduire, de perfécuter & de 
tourmenter les homes. Ils n'auroient pas la 
force de réfifter à leur rage, ni afles de lu
mières pour éviter les pièges qu'ils- teri-
droient à leur innocence. Ils en leroient né-
ceffaîrement les vidtimes , & Dieu ne nous 
expofe pas à des tentations qu'il ferpit im-
poffible de furmontçr* 
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Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Peut auffi des Démons arrêter les complots. 
Soumis avec refpedr. à fa volonté fainte, 
Je crains Dieu, je le fers, & n'ai point d'autre * 

1 crainte. 

Si la Crainte de Dieu bannît toute autre 
crainte, elle difîîpe celle de la pauvreté, & 
dp mépris qui l'acompagne ; elle nous faic 
être modefte dans le fein des richefles & des 
grandeurs ; elle nous empêche de nous en
orgueillir de nôtre naiflance, de nôtre beauté» 
de nos talens, & de nos conoiflances *. Elle 
nous infpire une parfaite confiance en lui» 
& une fincère réfignatîon à fa volonté. Dieu 
veille fur moi, qu'aurois je à craindre des 
démons, des élémens, des homes, & du 
monde entier! 

Quand je marcherois dans la vallée de 
Pombre de la mort, je ne craindrois aucun 
mal, car ty çs avec moi. Ma confiance eft 
apuïée furJe rocher des fiécles, elle eft ferme 
& inébranlable airtfi que lui : En vain les 

* La crainte de Dieu, dit un if luftre auteur, ne 
peut produire que des éfets héroïques. L'infenfé,' 
qui ne craint pas Dieu, eft le iouet éternel de tout 
ce qui Tcnvirone, au lieu que le fage qui le craint,' 
exerce une efpèce d'empire fur toute la nature t 

& fur foi-même. La feule Crainte de Dieu produit; 
de grands fentimens. 
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vents impétueux & les vagues orageufes fe-
roient leqrs éforts pour le renverferj elles 
fe briferont contre lui, (ans pouvoir le faire 
chanceler. En vain l'univers feroit arme 
contre moi * il ne peut me détruire, fi Dieu 
me foutient; fa main puiflante confondra 
& diflipera leurs complots. L'Eternel eft à 
ma droite, je ne ferai point ébranlé. 
Au feul fon de fa voix la mer fuit, le ciel tremble : 
U voit corne un néant tout l'univers enferable j 
Et les foibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant fes yeux corne s'ils n'étoient pas. 

s Religion pure, Religion fainte ; vous êtes 
la confolation & l'apui des malheureux! Qui 
ne vous conoit pas, n'a jamais conu le vrai 
bonheur^ qui ne vous aime pas fe plait dans 
le crime ; fon fatal penchant le tient courbé 
fur la terre,* il eft incapable d'élever fes 
yeux au cteU & d'afpirer à des biens réels 
& fblides. Manie funefte; on les cherche 9 

ces biens, dans des objets qui font dans 
l'impuiflànce de les procurer ; on les pour, 
fuit corne une ombre fugitive, qui nous 
échape fans cefle -, & cornent pourrions nous 
en jouir? Ils ne font que chimère & vanité. 
Un être intelligent tel que l'home, peut-il 
trouver la félicité hors de l'ordre ? Un être, 
deftiné à l'immortalité , peut-il trouver le 
vrai bonheur, dans des biens fragiles & pé* 
riffables ? 
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Que ces grandis perfonages, qui ont éclairé 

la terre, qui n'en étoit pas digne, je veux 
parler des Apôtres, penfoient & agiflbient 
bien autrement ! Us préferoient la croix de 
CHRIST aux fceptres & aux courones.v Sans 
naiffance, fans richefles, fans éloquence, 
fans apui, & fans fecours que celui de Dieu, 
ils conçurent le projet le plus grand & le plus 
fubiime, celui de changer & de convertir 
le genre.humain. Us craignoient Dieu, 
ils l'anoncérçnt, & Punivers fut chrétien*. 
Loin d'ici les prophanes qui ouvrent la digue 
au torrent des vices & qui rompent le feul 
frein qui puiiîe les retenir \ Que des homes 
impies veuillent détruire l'ouvrage de Dieu, 
qu'ils s'élèvent centre le Tout-PuifTant, cet 
infenfé projet eft digne d'eux? Ils fe flatent 
d'étaler leur force, & ils ne montrent que 
leur foibleife: Us craignent; tout, excepte 
le feul Etre qu'ils doivent craindre; & ils ont 
raifon de trembleç: Tout Punivers eft armé 

v * Pour mieux concevoir la dificulté & la noblefTe 
du projet des Apôtres, il faut fe tranfporter au tems 
où ils vécurent. Ils avoient à combatre les préju
gés des favans & ceux du peuple, ceux des Juifs & % 
ceux des Gentils ; il folott triompher en quelque 
forte des pœffances du fiécle avec les feules armes 
de l'Evangile. A leur voix l'erreur eft forcée à te 
taire ; les idoles tombent & le monde rend homage 
àjESUS-CftUST. 
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tonrre eux. Enemis de tous les hontes aiixî-
Çucls ils veulent enlever leur confolation & 
teur apui, tous les homes font leurs énemis* 
Leur propre confcience les acufè, & Dieu^ 
Qu'ils méprifent, après avoiî fignaléfafmU 
fëricorJc envers eux , ne manquera pas de 
figna'ei un jour fa juttice-

Juftice épj>uvantable, qui fe m?nifefte 
fouvent fur les nations qui mccohoiifent le 
fuprème Législateur , & foulent aux pieds 
fes loiw Corne les fociérés ne peuvent fubir 
un jugement particulier dans la vie avenir, 
âinfi que les homes, Dieu inflige d ins celle-
ci des châtimens terribles aux Peuples' cou
pables. De la les tremblemens de terre , les 
fléaux de la pefte , de la famine & de la 
guerre, qui fait aujourd'hui tant âerava
ges , qui porte par tout le fer & le feu., qui 
â embrafé tartt de villes & de provinces, 
dont les cendres fument encore. Cestnafure* 
& ces ruines afreùfes font les moniimens de 
fâ Vengeance divine, & Semblent dire à tous' 
les homes, & à toutes les nations f Dieu 
ëjt grand, il êftjujte-t fa main eji puîjfante9 

trembles. 
L'Incrédule obftinédans fon impiété, & 

cherchant à fe tromper lui mëmei regarde 
tous les événèmens dont-il eft le fpedateur 
avec indiférence, corne la fuite & Pétet'des' 
loix immuables d'un deftin aVeDgtë, qur 

, a g * 
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agit falrs choix & fans deflein, & dont les 
décrets font indépendans des mœurs & de 
la conduite des homes, de leurs vices, ou 
de leurs vertus. De là il fe croit en droit de 
fe plonger dans une funefte fécurité & de 
s'endormir dans le crime. Aveugle, qui ne 
Voit pas le précipice où il va tomber, & que 
.dans l'ordre des décrets de Dieu , nôtre 
obéïfTance eft une condition eflentielle & 
néceflaire à nôtre bonheur *. 

Les Païens » bien moins éclairés que nous 
ne. le fomes, regardoient la Crainte des 
Dieux , tout chimériques qu'ils étoient , 
corne un devoir indifpenfable & le fonde-
ment du repos public. K Nos Pérès, dit P o 
,j LVBE , me paroiffent avoir agi avec beau-

;J9 coup de jugement dans; le choix des idées 
a qu'il» ont infpirées au Peuple, concernant 
•jjles Dieux & un .était,,,futur,' & le fjécle 

. M . ' I 1 

; ; '•' L'incrédule s'imagine & afe&e de publier, que 
la religion afoiblk L'efprit & énerve le génie, elle 
•quj le fprufie, l'élève & IJanoblit, par la, manif fta-
fiort des, plus> grandes vérités & des plus fubliines 
çfpérançes.-Il acufe la religion d'èrré contraire au 
tiêrïdèsiociétés, elle'quï y établit ce y maintienc 
'tVVtdre' ,'ïa paix & la profperite ; elle qui en eit le 
-plus. ftrtne> boulevard. Si on lit l'hiltoire avec aten-
•tkm, _on verra quejjieju tient tous les événeinens 
.corne dans fa main, & que lui feul décide de la 
durée & de la décadence des états. 
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„ préfent montre beaucoup d'indifcretion •, 
„ & un grand manque de fens, lorfqu'il tâche 
„ d'éfacer ces idées, qu'il encourage le peuple 
33 à les méprifer, & qu'il lui ôte le frein de 
„la crainte. 

Le même Auteur attibtte le déclin de ht 
Grèce, fa patrie, à un certain libertinage 
d'efprit, qui avoit infedté les premiers ho-
mes cte Tétat, & leur faifoit penfêr & débu 
ter» que les craintes, qu'infpire la religion, 
ne (ont que des vidons & des fuperftitions, 
s'imaginant, fans doute, faire paroitre par 
là plus de pénétration que leurs ancêtres, & 
(e tirer du niveau du comun du peuple. 

.Orgueil aveugle & infenfé, qui ébranle & 
renverfe les meilleurs & les plus forts apute 
des fociétés, & qui romt les feules barrières 
qui peuvent arrêter la funefte ambition des 
grands, & la licence éfrénée des peuple*! 
Ceft ce que M. de SILHOUETTE, à qui }e 
dois cette citation, & qui eft aujourd'hui 
Contrôleur-Général des finances en France \ 
fait fentir dans un excellent ouvrage, tiré 
de WARBATTEN * Pefprit d'irréligion, dit-lî, 
fait tous les jours des progrès ; il avance à 
pas de géant, & gagne infeniîblement tous 
les états & toutes les conditions. Les Philo* 

e i 

* Note des Editeurs. Cette pièce «ft déjà entf s 
nos mains depuis quelque tcms. 
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fophesmodernes, les Efprits-forts*mepep» 
mettront de leur demander! quel eft le fruit 
qu'ils prétendent retirer de leur conduite ? 

On craint les grands du monde, les Mo. 
narques, & Ton ne craint pas celui duquel 
ils dépendent & qui tient leur fort entre 
Tes mains. Que font ils que les inftrumeng 
dont Dieu le fert pour exécuter Tes deflèîns ? 
Ils ont été tirés de la poudre & ils y rentre»1 

rôtir. Leurs cendres Te confondront avec 
celles du plus petit de leurs fujets. L'uiiiqut 
diférence fera quelques titres de plus où dt 
moins dans leurs épkaphes* 
m i " • , ' * " " " • • " • • i • 

* Cet efprit même, dontf impie fe glorifie, qu'eft* 
il ? Un feu que le plu* petit accident peut éteindre : 
Uné'heureufe conformité d'organes, que la moin-
drt mkdadie peut déranger. .Ceft la partie la plus 
tint de l'ame que Page apefantit : C'eft une fleur 
délicate » que le,vent le plus léger peut flétrit. 
Qu'eft-ce .que cela au prix de l'Etre infini & tout 
parfait, qui de Ton foufle a créé l'univers, & anjjM 
toute Ja nature? 

Q.» 
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.<^f * » s ;& 23 JBL ô-rX ",! 
i--'?'jWic,:,i5k*£!kx i ON s D' U-N ; • i 

ki-c-ti • ; : # 1 S A N T R O P E. 

IL femfcle- que plus nous aquérons en co. 
noinances, plus nous perdons en vertus; 
plus nous devenons fociables , & m'oins 
iioùs aprochon's du but de la fbciété; Para-
doxe qui paroit du bord étrange, mais aile a 
démontrer. Qii'efï de en éfet que ce poirit 
dfijgfrfe^lipn, où nous nous vantohs'3'avoir 
ateirit en faitqe fociabîl,î'té?"Des manières, 
««..jargon extravagant , une atentiun mu» 
luélla! à .pénétrer les-;autres, & à leur être 
ftrfp^rf^trab'les ; des penfees brillantes, qui 
ne font aux yçux du fage qu'un abus des 
mot? ; une médifançe fine & déliée; de la 
frivolité jusques dans la vertu; des fenti-
mens forcés ; de la décence dans les maniè
res , mais point dans les mœurs ; des ridi
cules ornés du.nem <îe grâces: Voilà les 
fruits des fociétes<particuliéres, & qui n'in
fluent que trop dans les politiques. Qu'on 
opofe à ce portrait celui des anciens Scites 
tracé par JUSTIN , ou celui des Germains par 
TACITE. Ceux là, diroit-on, font plus fà-
ges & plus heureux par l'ignorance du vice 
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que nous par la conoiffatice des vertus: Ici 
la vertu eft ignoble ; la haine & la ven
geance , l'amour le plus tendre. & la fatis-
faction la plus vive s'y cachent fous le voile 
uniforme & trompeur de la bienféance; l'a-

.mitié n'eft que pure grimace. Là c'étoit un 
lien tàcré, que la mort feule pouvoit brilèr, 
& ta vertu y atiroit feule la vénération. 
Parmi nous le cœur & l'efprit {ont forcés da/ 
fe gâter; l'home d'une probité (evére y pa-
roit ridiculej chez eux, l'home jufte étoit 
un Roi pour fes égaux, & fes regards mêma 
infpiroient la vertu. Ici l'on voit moins de 
férocité, mais plus de baffeffe» la moins 
d'aménité, mais plus de grandeur. .Finif-
fons ce parallèle i il feroit trop mortifiant 
pour nous s'il étoit pouffé plus loin»' v. 

Ne nous imagiaons point qui. de fi beaux 
exemples n'éxiftent que dans les IJiftoriens. 
Il eft encore de tels peuples. Tels foni ceux 
de l'Isi£ Formofa. Ces peuples, ditunHifto-

.rien * , font independans , & jamais les Chi
nois ri ont pU les foumettre. Ils vivent enfemble 
félon leurs loix , ou pour mieux dire , ils rien 
ont point d'autres que la nature £f? tinflinU. 

* Les homes dont ont parle ici habitent la partie 
orientale de cette Isle. Voïez îliftoire moderne des 
Chinois &c. & l'Hiftoire générale des, voïages & du 
Halde. 
' - •" •'• • Q/2 ' ' 
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/// n'exercent aucune religion ,• ils ne récitent 
aucune pnéré, ils n'invoquent peut-être aucune 
divinité. Maigri cela, Us [ont cbafles » doux* 
difintéréjjés y équitables f sfaimant tes uns les 
autres f inemisdu larcin 9 de lajburberie & de 
la violence. Tels font encore les habitans dés 

/ montagnes de la presqu'hle de l'Inde; hs 
montagnes deGate & de la Bellagate, die l'Hi£ 
torien cité ci deffus, font habitées par des an* 
tiens Indiens^ qui s'y font retirés des le temt 
des irruptions des Arabes , des Turcs Ê? derniè
rement des Afogols. Forces itabandoner À 
leurs vainqueurs leurs plaines fertiles, ils fe re-
tirèrent dans ces montagnes incultes, où Ht 
vivent pauvrement, mais dans une indepen» 
dance qui les confole de tous les outra biens 
qu'ils ont perdus. Vintèrit, la religion & des 
malheurs comims unifient étroitement tons ces 
diférens cantons, qui font toujours en guerre 
avec les anciens optejfeurs de leur liberté. Le 
Mogol, maigri toute fa puijfance n'a pu lès 
réduire. . . Tous les Européens de la cote fe 
huent de leur douceur & de leur bonefoi. . . 
Ils vivent dans une parfaite wtion, ilsjhérijfent 
tendrement leurs Rajas, quyils regardent moitis 
corne leurs Bpà, que confe les c\refs d'une nom-
breufe famille. Chacun fuit paifiblemept la relu 
gion que fa tribu profejfe, &nc condanne poifit 
celle des autres. Ils ne confultent que le befoin 
dans la façon de leurs vitemens & de leurs eth 
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bancs. ~. .% Ils ufent des mets les plmfimples. 
Lyvrognerieefi en horreur parmi eux. Ils onk 
le même éloigement fwr les querelles, tcsjure-
mens & les Uafphimes. Les Tar tares, dit M* 
de THOIÎ y au milieu de l'abondance, portent 
ta tempérance jusqu'à F excès, &cwfervwt par 
leur frugalité une faute forte & robqjle. On n* 
€ànoit ckn ew% ni le luxe, ni tes délices. 
Vyvrognerie efi parmi ewç un grand crime, £# 
ton y punit demort C adultère. Ilsfuivent dans 
le gouvernement ces deux)grands principes, de 
pe faire de mal à perfone> & de travailler ati 
biéH de la fociété. Ce qiiily a déplus éto>iant t 

c'ejt que le vol efl inconu parmi cette nation fè* 
roce & barbare, & an voïagewec plus dcfiiïr-
reté dans ces déferts que dans les provinces £& 
les villes les plus peuplées. Qu'on rae dife aptes 
cela , lefquels ont le mieux ateitji le but de 
la fociété, ou de ces barbares, qui font 
heureux par elle, ou 4e nous, qu'elle a cor- v 

rompus, & par là rendus malheureux ? 
Je n'ai point voulu fortir de l'Afie d?ns 

ces exemples, un peu longs peut être, mais 
que Thome vertueux ne revoit jamais qu'a
vec un plaifir nouveau. Que feroit-ce, Ci je 
parcourois les vaftes contrées de TAméri-
que & même dq l'Afrique ? mais j'en ai dit 
afièz pour l'home qui penfe9 & trop pour 
ceux qui ne penfent pas. 

Q.4 
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Je trouve fore fertféë la réponfe de cet 

hone à qui on vantait le? foins qu'on fe do* 
nuit pour entretenir le bon ordre dans une 
grande ville. Il faut, dit-il, que vous foiis 
parvenus au corhbk de la méchanceté , pu» 
qu'on fait mouvoir tant de rejfbrts pùur la ri* 
primer. En éfet le remède fupofe le mal* 
Opoferoit on la police éxaâe d'une grande 
ville à celle qui règne parmi les peuples que 
j'ai cités ; mais dans ceux ci, c'eft l'ouvrage 
de la nature; dans cette là c'efccelui des loix, 
palliatif toujours faible, fouvettt dangereux, 
& qut dégénère quelquefois en Une fource 
féconde de nouveaux brigandages. 

On peut définir Idiome fociable en géné
ral , par ce trait du cara&ère du Cardinal̂  v 

HENRI > Roi de Portugal, qui n'avoit, dit* 
M. deTH$u, niaflez de grandeur â'ame, 
pour perdre généreufement la mémoire , ni 
affez de force, pour fe venger dignement d'un 
outrage. 

CÏRUS veut.il avilir les Lydiens, ils leur 
aprend la mufique, la danfe &a AGRI* / 

cor A veut il changer en vils efclaves, les 
fiers & courageux Bretons, ils les civilife, 
& cette politique a toujours" le même fuccèa. 
Philofophes charmans ! ne pourriez vous 
point, aidés de vos phrafes brillantes & en
tortillées, faire de ces fortes de traits, l'éloge 
des vertus fgçiàlerque nous poifèdons ? 

http://veut.il
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UEmpercur CHI-KÛAPGTI étoîfe un 

Prince d'un fens fupérieur. Il méprifoit les 
fciences , qui ne ferverit difpit-il qu'à fomeru 
ter Foifivcté, & qu'on cultive toujours aux 
dépens de l'agriculture & de beaucoup d'au* 
très, arts utiles. Il eut abrité le nom de bien* 
faiteur de Tes peuples; la haine desfavans> 
le mépris? des Chinois pour ce Prince font fa 
gloire *ux yeux de l'home de fens ; en éfet 
ce n'eft pas un petit mérite pour un Prince 
que de fa voir difcerner l'utile, qui n'a d]ai)r 
tre apui que lui même , d'avec le frivole bril
lant» foutenu de tout ce que les préjugés 
onrt de plus fort & de plus féduifant. 

Sage OHAR , fi tu pouvois renaître parmi 
nous, que de vices &, de travaux tu épar, 
gnerois aux homes! Voies ces fa van s, ces 
vieilles archives ; on eq fait le même cas 
qu'un ignorant mais faftueux partifanfaic de 
fa bibliothèque : Il la prone &«'aplaùdkidç 
la poflfôder , mais il ne la confulte jamais$ 
la laifle moiûr à fon aife. Enfoncés danj 
Pobfcurité de leur cabinet, plus avide? dç 
riens antiques ou de géométriques bagatelles 
qu'un Vsfen&'s ne le ftit jamais du bieg 
d'autrui, ils combatent laborieqfement îetup 
propres chimères, & débitent enfuite leurs 
magiftrales décifionsv fur 4es points auflj 
puériles qu'eux , avec .autant de gravité . 
qu'en avoit jadis dans des tems de calamité 
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le Dictateur Romain , qui aloît pompeufe-
raent ficher un clou au côcé droit du temple 
de Jupiter) ils parviennent enfin à hâter ia 
lente vieillefle, qui les trouve encor bien 
loin de la barrière : Ils meurent enfin, con* 
vaincus qu'ils ne favoient rien* C'étoitbien 
la peine de naître. 

Quand j'apris la logique, aux premières 
leçons, j'admirois la profonde (agacité de 
mon maître, qui favoit créer tant de chofes 
que j'avois peine à comprendre > aux der
nières je començois à fouf>çoner, que ce que 
je m'éforçois d'ap rendre, pouvoit bien être 
ce que je favois déjà, je me trouvais riôjie 
en mots, pauvres en chofes. Autrefois je 
difots grofliérement, le terrain fur lequel 
cette maifon eft affife ; la maifon de cet 
home: Apréfent je puis dire avec plus de 
grâce » le fujet de cette maifon , Pajoint de 
cet home : En vérité il eft des tems où pour 
Thoneur des favans je me crois obligé de me 
trouver bien refpedable de favoir de û bel* 
les chofes. 

Quand je jette les yeux fur les travaux 
ïmmenfes des hofaes, fur leurs découvertes 
ingénieufes & profondes, fur tous les objets 
qui les environent, je fuis finfi d'un divin 
entoufiafme $ mais revenu de mou admi
ration ftupide, je m'éeric avec VESPASISN * 
Qiejefuii home f 
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Le Traducteur du TASSE n'auroit point 

mal fait d'en retrancher cette exclamation 
puérile , 0 amour qu'elle efi ta puijfance, tu 
fais for tir des feux des eaux mêmes ! L'ufagt 
autorife quelquefois des expreilîans qui ne 
paroiflent guères moins choquantes; telle 
tft celle ci de M. de la MOTTE *. ,, Le 
» froid dévorant va brûler les moiflbns & les 
„ fruits jusques dans les entrailles de la 
„ terre ". # 

J'ai lu quelque part, qu'on devoit fré
quenter te théâtre, ne fut ce que pour nous 
former à la pitié. Plaifante raifon, corne fi 
la pitié étoit une fcience qui s'aprit, & qu'il 
n'y eut que nos gens de goût, qui en fentiH 
fent les tendres émotions* J'aimerois autant 
qu'on nous dit, que lés combats de gladia
teurs furent inftirués pour nous.aprendre à 
avoir horreur de répandre le fang, 

O vous! qui dirigés tes opérations del'ef-
prit humain avec ces doux mots de Boccardo% 

Fapefino, Barhba, &c. fages démonftnU 
teurs de tous les modes poffibles A A A, ÂAI» 
Ai l , &c.; Vous, fubtik febricateurs de pro-
fillogtfmeS} d'epicherèmes & de forites » que 
vous êtes heureux ! Apuïés fur la béquille 
qu'ARlSTOTE dona à la raifon chancelante, 
aidés de deux prémiflès impertinentes» £c 

* Eloge funèbre de louis k grand. 

» t 
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d'un coaicqient digne d'elles , vous mt 
prouvez magiftralement & fans peine que je 
fuis un fori tandis que moi, guidé par la 

.feule lumière naturelle, je m'éforçe en vain 
"pour vous faire placer au rang dé créatures 
, raifonables. 
, , Heureufe, difois je à un prêtre, heureufe 
l̂a nation i ou les faints organes des loix di
vines , conduifent le chef par l'éperon, & 
les fujets par la bride ! Un tel peuple ne peut 
manquer de renfermer bien#des élus, fi la 

. miiere & le mépris de ce monde," font dçs 
' titres pour être heureux dans l'autrer 

CATON , difent les moraliftes, fè tua par 
orgueils mais cet orgueil touche bien à la 
grandeur. Il n'étoïc point de milieu, ou il 
faloit confondre fes derniers foupirs dans 
.ceux de (à patrie expirante, ou ramper fous 
le Tiran -, or tout républicain, qui confent 
«de devenir efclave, eft un lâche* Mai? ce 
n'eft pas aux petites âmes à juger des gran
des. 
^ ÇE'SAR , dit-on encor f mçritoit la mot;t; 

*ituis BRUTUS fut criminel en la lui douant, 
par ce qu'il s'arogea un pouvoir , qui n!a-

Lpart;enoit qu'aux loix & à la république. Plai
dante diftindlion. N'étoit ce pas pour avo r̂ 
anéanti ces loix & cette répu l̂iq^e 9 que 
CE'SAR méritoitlamort, & pouvoient elles 
doner le droit de les venger, puis qu'elles 

V \ 
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rfétoient plus? Dailleurs VALERIUS PofcLl-
COLA n'avoit il pasdoné une loi, qui per
mettait à tout Romain de tuer quiconque 
aîpiroit à la tirannie, pourvu qu'il eut des 
preuves des mauvais defleins de celui qu'il 
auroittué? 

Je ne trouve rien d'incroïable dans ce 
qu'on nous raporte de ZEUXIS, qui diront 
mourut de rire, en regardent une vieille ̂  
enfarft de fon pinceau : N'ai je pas vu \tti 
auteur romanesque pleufer en relifant l'otW 
vrage dont il étoit le doux & tendre père ? Je 
fuis la dupe de mon efprit,difoit-il: ZEU*&I& 
eut pu dire, je fuis la dupe de mon adrcffé. 
• Il eft des vices où il y a de la baffeflfe a $& 

ftirer qu'on ne les a pas ; s'en défendre ĉ effe 
du moins faire conuitre qu'on peut en être 
foupçoné. ' 1 ' \' 
•; w Ces richefles, que vous me préfentës i 
„*difoit EïAMINONDAS à THE'ANOS, qui 
^lui tportoit les prèfëns d'ARCEZUsfont 
„ une médecine que vous aportés à un home 
,; qui eft en parfaite fanté ; vous nous avé? 
„ cru fetigués de la pauvreté que nous £ro-
,; feffons, & vous nous aportés des remèdes 
^éfteâces contr'elle; maij loin de nous être 
£ ortereufe- elle fait nos délices, nôtre bon-
„heur, & c'eft l'hôte le plus cher de ito* 
«, mâifdtts. Ceux qui vous ont envoies font 
à*un bon ufage de laurs richefles, mais in-
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n formés les, que nous uibns également bieïl 
*'de nôtre pauvreté ". Qu'il eft peu d'homea 
capables de penfer avec tant de grandeur ! 

Je le vais dire, duflois-je faire rire les fats 
& mes dépens. J'aimai, j'aime encor THÉ'* 
MIRE; les yeux innocens de l'enfancç for* 
ipérent ces tendres liens que le tems n'a fait 
qu'acroitre. Elle me contoit Tes peines corné 
à un frère j je la confolois, je m'exprimoitf 
oome avec une fœur chérie, mais je fentoiV 
quelque chofe de plus vif encore. Cornent 
lui peindre la vivacité de mes fentimens ? 
Non, difois-je, il faut que les éfets prépa
rent aux paroles: Qu'elle dife, tamant le 
pim tendre nyen feroit pas plus; qu'elle fait 
perfuudée de mon amour avant que ma bou
che lui en bégaie le nom» Je l'ai fait, j'ai eu 
le bonheur.de lui rendre quelques fer vices & 
je n'en fuis pas plus avancé. Quoi ! lui ferois 
je penfer que je mets un prix à mes bien* 
faits, que l'intérêt fut mon guide* que )é 
veux abufer de {à reconoiflance ou la forcer 
d'être ingrate ? Je ne puis m'y réfoudre, & 
voilà où j'en fuis. O l'amant pufillanime, 
s'écrieront nos galans en titre. Je pafle cort-
dannation la dellus, mais je tes prie de croire» 
que je n'ai pas cette pufillanimité corne ami, 
ni corne citoïen. 

Les anciens Aflmens avoient une cou
tume , qui doit être regardée corne un chef 

http://bonheur.de


MARS i ? # * ?47 
d'œuvre de politique *. Un certain jour Ton 
âïTembloit dans un même lieu toutes les filles 
en âge de fe marier; un crieur public met-
toit un prix: à la plus belle, & elle reftoit au 
plus haut enchérifleur : Ce qui provenoit de 
la vençe des belles filles fervoit à douer les 
laides , & de cette manière , les grands 
païoient le tribut de leur fenfualité aux 
petits > lefuperfiu du *io$ie donoit le ftécef-
{aire au pauvre, & cette méthode entretenok 
ime efpèce d'égalité, & une circulation fort 
Utileàl'&at. 

Finiflbos, ménageons nos forces, il nous 
voulons fournir une longue carrière, , 

LE MISANTROPE. , 

' ^ • i ri 

* DIODOEE de Sicih. ' 
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* 

L E T T R E . , 
A! Fauteur des réflexions fur la population > 
: inférées dans le Journal du mok de Décerna 

bre dernier. - - * < ' 

M O N S I E U R * 

JE Vous avoue avec fincérité, que j'ai vu 
avec plaifir vos réflexions fur la population: 

- Celui que f ai de joindre les miennes, aux 
vôtres ifeft pa$ moins vit . . i 

Vous avés très bien dit,lors que vous avés 
ttomhié nAtre (roleYtelui de la philofophie $ 
mais hélas! quand>on réfléchit férieufemenc 
lur les maux qu'elle "a întro Juits" dans le . 
monde r peut-on le faire Cma gémir ? ,, * 

Oui, Monfieur, je le fouciens, la philofo
phie eft le tombeau du chriftianifme. Mai9 
peut-être* nie répondwt-on, qu'elle eftauflï 
celui du fanatisme ? J*erf conviens, mais 
pour avoir renonce ;à un mat» n'en a-t on 
point emhrafle unpkisgrand? 

Le fanatfque eft un ignorant, à qui qn 
faux 2èle fait faire du mal, croiant faire tout 
le contraire j on peut donc le regarder avec 
beaucoup de raifon, corne un infenfé & un 
atrabilaire., 

Mais 
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Mats te philofophe eft éclairé & îttftruit 

de Tes devoirs ; il fait ie mal de propos déli* 
béfé & pat choix : Je ne déciderai pas la 
queftion* (avoir lequel de des deux genres 
d'homes , eft le plus coupable aux yeux dô 
l'Etre fuprême j j'aime mieux (ouniettre ce 
Jugement au teéteur intelligent & impartial. 

Que île pourroit on point dire en parti
culier de ces philofophe* matériaiiftes, qui* 
voulant fe faite honeur de penfer autrement 
que ce qu'ils apellent vu'gaire, trouvent à 
propos de douter de tout, même de leur 
éxiftence j & qui couronent l'œuvre, pat 
nous mettre au rang des brutes. 

Doit on s'étoner après cela, fi la religion 
eft fi fort ert difcrédit, pendant qu'au con
traire Ton voit naître & s'acumuler tant dé 
Vices, que nous ne devrions pas même co» 
tioître* 

On ne fauroit vous blâmer de plaide? 
corne vous le faites la caufe de la population* 
mais en ine permettant de faire abftraûiort 
des vues que la providence peut s'être for
mées à cet égard, dites mot je vous prie, quel 

x ftial ceferoit pour la fociété, que le monde* 
fut beaucoup moins peuplé, et que tels ou 
tels, que nous ne conoitrons jamais, por* 
tentounon, le titre d'individus ? 

Avant que le tien & le mien fuffent in
troduits dans le monde, le grand nombre 

R 
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dliabitans n'avoir rien d'éfraïant. Je me 
tranfporce par imagination dans ces tems 
reculés^ où les homes fe partageoient tti 
comun les biens que la bone providence ré* 
pandoit fur la terre. 

Il me femble voir un vieillard, aflîs avec 
toute fa famille au pie d'un arbre, manger 
txanquilement fous fon ombre le fruit qu'il 
venoit de cueillir, & la viande des animaux 
gu'il venoit de tuer à la chaffe. 

Le délaffement & la récréation confiftoient 
4ans des jeux innocens, corne la danfe, la 
dextérité à jetter une pierre à un certain 
point doné, à monter un arbre, à cour» 
?ir &c. celui qui réuflïflbit le mieux dans 
ces diférens exercices , s'atiroit l'aplaudif-
fement & la conûdération des autres ci* 
tpïens. 

L'home dans ces tems-là étoit riche fans 
irien avoir \ fon fort étoit auiïi celui dont 
Jouiflbit fa poftérîté. De cette manière, il ne 
çraignoit jamais d'en avoir une trop nom-
breufe. 
Ï L'union des deux féxes, toujours déter
minée par les fentimens de. la nature, de 
la raifon & de l'amitié, n'en étoit que plus 
honoraire & plus indiflbluble.. ,Oh! tems 
heureux qu'êtes vous devenus ! 

Mais depuis que le luxe a pris,faveur, au 
détriment de tous ces avantages, 4es afaire» 
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ont bien changé de face c On ne fe marie que 
par intérêt ou par convenance, & rarement 
par inclination i uns parler des mariages 
rompus dans leur fourcq par le canal de la 
médifance & de la cotomnie. Le coeut 
n'entrant donc pour rien, dans te choix que 
{ait le plus faine partie des contractant, mais 
bien le plus ou moins d'argent qu'on leuc 
ofre, il arrive le plus fouvent que lors qu'il 
eft mangé > ou perdu » par de? caufes quel
conques , on, fe chagrine, on s'aigrit > on 
parvient même à fe haïr mutuellement 

D'un autre côté quels inconvéniens ne 
rencontrent pas les perfones qui penfent au 
mariage, pat une prbdigieufe .quantité de 
cérémonies ailbmantes, qui ont aquis force 
de loix par Pufage. A quoi ne s'expofent 
pas en particulier, ceux qui font bornés du 
côté de la* fortune, dans un Gécle où le mérité 
& la vertu font comptés pour rien ? Je dis 
plus 9 il fubiîfte conts'eux une efpècede dé-
fenfe de prétendre à aucune atones au défi. 
{us de leur fortune. 

-Les campagnes > dites vous. Monfieurf 

peuplent les villes * rien n'eft p\u$ fftr que 
cela. Il ne faut pour s'en convaincre, que 
demeurer quelques -tems dans une grande 
ville? J'ai fait, en mon particulier, un fé-
jour d'environ dix années dans une des plus 
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belles & des plus grandes villes de l'Europe * 
où Pon compte plus de cent mille domefti-
ques, prefque tpus gens de la campagne; 
mais cela ne fait pas à mon avis Phoneur du 
gouvernement ; il feroit d'une bone politù 
que de retenir dans les campagnes ceux qui 
y (ont net, parce qu'ils (ont bien plus pro«-
prés à la culture des terres. ! 

Le plus fur moïen de prévenir ces fortes 
d'émigrations, ce feroit de décharger le pair» 
Vre païfan, en le foifant jouir de l'éxemp+ 
tion de tout ce qui lui eft impofe. Il n'y a 
point de fujets qui méritent plus d'être favo* 
rifés que ceux de la campagne, Ci l'on a 
égard à la: modicité de leVirs fortunes, aux 
revers auxquels ils font expofés, & à l'im-
portance des fervioes qu'ils rendent à la 
patrie. 

Je conviens avec vous, que l'Europe eft 
tpoins peuplée qu'elle ne rétoit autrefois, & 
je crois que l'on a bien raifon d'en atriblier 
la caufe, ou du moins en partie, aux voïa* 
ges des Indes, & aux guerres; les nations» 
qui n'ont rien à démêler avec ces deux ob
jets ne laiflent pas que de s'en reflentir, pat 
les, relations qu'ont enfemble les diféren» 
états. 

Les colonies angloifes de l'Amérique 
contiennent elles feules plus d'un railion 
d'habitans, prefque tous françois où aile-
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ma n cl s réfugiés, que les perfécutions ont 
obligés de s'expatrier. 

On ne Jauroit difconvenir que les fré-
quentes & fanglantes guerres, que fe font 
les plus puiflans Princes de nôtre continent, 
n'y contribuent encore davantage , (î nous 
confidérons tous tes défaftresqui acompa-
gnent ce terrible fléau : Le feu détruit beau
coup d'homesy maïs le froid, la mifère 
& les maladies en emportent bien davan
tage. 

Je terminerai cette lettre en parlant plus 
particulièrement de la population, & je pren
drai la liberté d'indiquer les moiens qui me 
paroiflent propres à fon augmentation. 
• Il faudroit que l'on favori fat mieux que 
fon n'a fait jufqu'a prèfent l'union des deux 
fèxes, en puniitant capitalement tous ceux 
•qui cherchent à dénigrer par les votes infâ
mes de la calomnie les perfonnes qui veu
lent contracter. 
- Il feroit à ibuhaiter, qu'à l'exemple des 
anciens Romains, on taxât tous les céliba
taires > qui auroient ateint l'âge de vingt cinq 
ans, à de certains impôts, & que.l'on ne 
conférât les charges & les emplois qu'à des 
homes mariés; car il eft certain que ceux-ci 
font beaucoup plus atachés à leur patrie, & 
moins fijjets à être gagnés par les.énemis de 
l'état, parce qu'en le défendant, ils fe dé-

R 3 l 
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fendent eux' mêmes, & les enfans que Dieu 
leur a donés. 

Il conviendront qu'il y eut des établifle* 
mens autorifés par le gouvernement pour 
faciliter la population. 

Par exemple, qu'efl^e qui empëcheroit 
qu'il y eut une compagnie, compofee de 
perfones riches, qui foroient un fonds, dont 
la rente ferviroit a dotter anuellement un 
nombre fixé de perfonnes des deux fèxes, 
apartenans a de braves gens, mais pauvres» 
lesquels fe préfenteroient à cette compagnie 
munis de bons certificats fur leurs vies & 
mœurs, qui leur feroient expédiés » parles 
perfones les plus notables de leurs paroiffes ? 
Et pour corroborer d'autant mieux cet éta« 
feliffement, & le mettre fur un pied de vit» 
gueur > cette compagnie percevrait les de» 
niers, provenans de la taxe impofée fur tous 
les célibataires , fans diftinâion de rangs & 
de qualités. 

Dès lors le mariage feroir en honeur ; il 
n'y auroit plus de malheureux; nous fe
rions revivre ces tems fi défirables que j'ai 
dépeins. Oh ! alors • & à coup fur, nous 
verrions les fentimenS de la nature rentrer 
dans tous leurs droits, au profit comuo de 
l'humanité entière. -

G E N P V B. J* P. 
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LA N O I X . 
R A B L E . , 

i ^ a u x yoïageurs, en leur chemin 
Tirent un beau noier : féduits par cette amorce, 

Sur fon fruit ils portent la main. 
Quelle amertume, quelle écorce ! 
Dit l'un d'eux, la levant foudain. 
Pourquoi témoigner ce dédain ? 
Boit-on juger fur Taparence? 
E î frujt faifons l'expérience, 
Avant que de le rejetter, 
Il faut l'ouvrir pour le goûter, 

Lui dit foh compagnon, plus circonfpeâ; plus fage* 
Il prend une des Noix, la caffe, en fait ufage, , 

Et fut charmé de (a faveur. 

Ce n'eft pas fur l'extérieur 
Que l'on doit régler fon fufrage ; 
Et qu'on peut juger d'un ouvrage» 
Et du mérite de l'auteur. 

L E T T R E 
A M. F. I U *• far Mijloirc des Solitaires. 

JL ERMETÏEZ moi, MONSIEUR, de vous 
adreffer quelques réflexions fur l'hiftoire des 

R 4 
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deux Solitaires, inférée dans le Journal HeU 
vétique de Janvier & de Février. Vous trou
vez , dites vous » cette hâftoire fort au dejfous 
de moi y & vous penfés que je me fuis dégradé, 
en quelque forte, de l'avoir écrite: Je me 
fers de vos propres expreflîons, quelques 
dures qu'elles foient, & je ne vous en fais 
point mauvais gré ; vous en avez adouci l'a* 
mertume par les éloges que vous avez doné 
à d'autres pièces, dont je fuis l'auteur, & 
que vous croie3 plus digne de moi. Je me 
trouve trop heureux de mériter vôtre eftime 
par quelque endroit , pour être fâché de 
quelques reproches, qui fontttoûjours un 
témoignage d'afedtion, lorfque c'eft un ami 
éclairé & judicieux qui les fait Je ne me 
crois pas infaillible; il eft dificile que tous 
nos ouvrages foïent également bons ; plus 
dificile encore qu'ils réunifient tous les fu* 
frages. Les goûts font fi diférens, que j'ai 
entçndu critiquer par quelques perlb.nes ce 
qui plaifoit le plus h d'autres s Je n'en eu 
terai pour exemple que cette même hiftoiref 

qui n'a pas le bonheur de vous plaire, & 
que je n'ai écrite que pour amufer quelques 
Le&eurs, mpins portés à s'inftruire, qu'à 

- fe dérobera l'ennui*. J'avottfc, MONSIEUE, 

* Mrs les Journaliftes favent par expérience, 
que tous leurs ietfeurs ne font pas également grave» 
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que j'ai prefque la même fbiblefle. Il y a 
des momens où Tefprit fatigué par des lec
tures fa vantes, ou par des études férieufes, 
gbefoin de fedélafler, & la récréation de
vient alors un befoin. M. PEUSSON, home 
célèbre , qui a voit beaucoup d'efprit & de 
çonoiifances f dit dans le difcours qu'il a mis 
au devant des oeuvres de M. S A R A s 1N f 

n Ces juges févéres , plus fages que Dieu & 
„que la nature, qui ont fait une inônité de 
n chofes pour te feiil plaifir des homçs, vou. 
a droient que Ton travaillât fans cefle fur la 
„ jurifpru^ence, fur la médecine, ou fur la 
„théologie, & nous diront» que rien ne 
„ mérite d'être eftimé, s'il ne tend à l'utilité 
» publique. En ce dernier point, je fuis à 
» peu près de leur avis (& mot auflî) Mus 
» je ne puis croire, ajoute lefage PELISSON, 
„ qu'on travaille inutilement, quand on tra-
„ vaille agréablement pour la plus grande 
93 partie du monde, & que fans corrompre 
» les efprits on vient à bout de les divertir 
w & de leur plaire. De tels écwts<, fuffent des 
mromans, fément par tout la (erénité & la 
„ ioie, qui font, après la vertu, le plus grand 
- ' ' " - 1 « • • • — • 

& éelairés, que plufieurs cherchent moins à s'int 
truire qu'à s'amufer. C'eft pour leur plaire, que 
j'ai bien voulu facrifier mon goût au leur ; mais 
j'ai tâché de joindre Pinftruction à l'agrément ; 
Utile duki, . . * 
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>3 de tous les biens. Qui ne fait d'ailleurs,' 
„ que des raifons très folides nous atachent 
„ quelquefois, à des ouvrages qui femblent 
„ne l'être pas. Cet home que vous blâmés, 
„ a trouvé peut-être, que pour foueenîr ou 
5> rétablir fa famé, pour fe diftraire deseha-
„grinsdomeftiques, pour égaier latrifteffe 
wde la folitude, il lui eft plus utile de tra-
w vailler à des chanfons * qu'à des traités de-
5:) morale ou de politique. Si cela eft, je le 
„ dirai hardiment, la morale & là politique 
a elles mêmes , lui ordonent de faire des 
w chanfons , & c'eft une injuftice , fans 
» exemple , de condanner les ocupations 
5, d';» ut FUI, dont on ne fait ni les motifs ni 
53 les circonfiances. 

Voilà, MONSIEUR , mon apologie faite 
de bon*» main j je pourois ajouter que le 
favant HUET, Evèque d'Avranches » n'a pas 
dédaigné de faire l'éloge des romans. Un -
ancien Evèque airne mieux renoncer à fon 
évèché qu'au roman de 2l)éagene, dont il 
éfcoit l'auteur ; & l'on fait que l'illuftre FE* 
NELON s'eft immortalifé par fon roman de 
Téiémaque, qui contient d'excellentes leçons* 

Souvent Taugufte vérité 
Se cache fous un voile aimable; , 
Et prend le mafque de la fable 

, Pour inftruire l'humanité. 
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Je fuis bien éloigné de comparer l'hiftoiro 

des deux Solitaires au Telemaque ; mais jo 
ine fuis propofé du moins le même but*. 
J'ai taché de faire voir quel eft l'état de 
l'home, quand il eft feul & dénué de tout» 
qu'il ne tient à perfone, & que perfone ne 
tient à lui > le befoin qu'il a de la fociétç» 
pour fubvenir à Tes infirmités de l'a me & du 
corps, éclairer (on efprit, adoucir & former 
ies mœurs. J'ai efTaié de faire lentir les in-
convéniens & les dangers d'une égalité en
tière & parfeite > fi vantée par quelques écri-
vains. L'home, conGderé feul & dans fon 
origine 9 eft moins un home qu'un animal 
féroce & miférable. J'opofe à cet état afreuz 
celui de fociété , & je fais fur ce fujet quel
ques réflexions, qui ne vous paroitront peut-
être pas indignes détention. Je fuis > &c. 

* On m'a fait fur Phiftoire des deux Solitaires 
quelques objections affes peu importantes., Je ne 
•garantis point rhiftoire de rEfpagndl ; j'avertis d'a
bord que >e l'ai tirée de rhiftoire des Incas. Pour • 
celle du Genevois que j'y ai coufue 3 on la publioifc 
ici come vraie ; je n'afirme point cette Fable f 
mais j'ai crû qu'elle pourroirf doner quelque vrai* 
iemblance à cette fi&ion. Majs, ajoute-t-on, TEC 
pagnol & le Genevois ont vécus en des tems fort 
çloignés ; mais eft - ce dans un roman qu'on doit 
çbferver Tordre chronologique ? VIRGIL F fait ren
contrer ENE'E & DIDON , quoi qu'ils euffent véçijs 

- ta des tems très diférens, 
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L E T T R E 
Sur la liberté , & fur le gouvernement 

républicain. 

A Mr. T. 

La liberté n'eft point cette foie licence 
' Qui méconoit des loix l'utile dépendance. 
C'eft un ordre confiant, qui maintient les Etals , 
Il doit affujetfir Peuples & Magiftrats 

L A petite relation du voïage des deux So
litaires , dont l'un étoit Efpagnol, & l'autre 
Genevois, vous engagea me demander où 
ejt fituée l'isle deferte qui fut le trifte féjour 
de SERRANO , qui y fut jette par une tem
pête. L'auteur, qui m'a fourni cette petite 
hiftoire ne s'explique pas clairement fur ce 
fujet y il parott feulement par ce qu'il en dit, 
qu'elle n'étoit pas éloignée de l'isle de Tene* 
rife f, qui eft fort élevée, & qui a une) 

f L'isle Tenerife eft une des isles fbïturrées des 
Canaries. On y voit une Montagne, qui eft une 
des plus hautes de l'univers. Son fomet fe termine 
en pointe de diamant ; le froid y eft exceffiE On 
nomme cette montagne, dont la pointe eft cou
verte de neiges, le Pic d'Adam. Depuis cette hau
teur orl découvre une petite isle, qui n'eft point? 
marquée fur les cartes, parce que lerVttiffeaîuxne* 
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montagne fameufe par Ta hauteur. Elle ren-r 
ferme, pour ainfi dire, une autre Isle, 
qu'on nomme Vlsle invifible, parce quelle 
échape aux regards des Spe&ateurs, lorf-
qu'on croit la tenir. En ceci, femblableà 
la vérité, qu'on faifit rarement & dificile-
ment, & qui s'éloigne fi l'on n'a pas foin de 
la garder atentivemenk 

Pour l'autre Isle, habitée par des Sauva* 
- ges, dont le Genevois fut en quelque forte 

le Législateur , elle eft du nombre de ce» 
terres inconùes, que les voïageurs ont plû-r 
tôt devinées que découvertes, & dont 1* 
conoiffance eft réfervée à nôtre poftéritél 
C'eft ainfi que dans les fciences, il y a au 
delà de ce que nous conoiffons de yaftes dé« 
ferts, des terres inconùes, que les DESCAK-
TES &les NEWTONS à venir pourront dé* 
couvrir , corne CHRISTOPHLE COLOMB & 
AMERIC VESPUCE , ont découvert l'Ame* 
rique, CoLOip en 1492» & AMERIC VES-

?UCE en 1497- , , t „ 
Il eft plus facile de répondre a l'autre; 

queftion que vous me faites ; pourquoi les.' 
Infulaires auxquels le Genevois avoit done 

peuvent y aborder, & qu'elle femble fugitive. On a 
nomme l'Isle enchantée, ou l'Isle inacceffible. tlle 
eft ptefque' toujours couverte de nuages, qui la 
dérobent aux yeux. 
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un gouvernement qui aprochoit fi fort d* 
régaité naturelle f, ne purent cependant 
pas relier dans les bornes prefcrites par tes 
loix , & tâchèrent d'empiéter les uns fut 
les autres ? On peut répondre que tous les 
homes, (bit par amour propre, foie par am* 
bition , foit par inquiétude, tendent à une 
liberté entière & parfaite, & quand ils l'ont 
aquife, elle les gène, les tourmente & les 
déchire, pouç-aîfiG dire, jufqu^ ce qu'ils' 
foient tombés dans l'anarchie, ou fous rem-
pire du pouvoir arbitraire. Les Capadociens» 
à qui les rtomafris ofrirent la liberté, préfé
rèrent l'état monarchique à celui de répu
blique. Ils aimoient mieux vivre fous le 
joug d'un Roi, auquel tout obéit, que fous 
la domination de leurs égaux , qui n'étoient 
pas acoutumés à leur comander » & qui or
dinairement n'ont pas aflez d'autorité pour 
fe faire obéir. Le gouvernement populaire 
I M l II P* •• • 

t Pour tracer une image de cette égalité naturelle* 

ri ne fe trouve nulle part, quoi que ,fV vantée , 
a falu qu'un Ecrivain célèbre tianfporta les 

' homes dans les forets, & qu'il les transforma prefque 
en bêtes fauvages ; encore ne pouroient-îls cenfer-
ver long tems.cette parfaite égalité» la diférence 
de force, de talens, d'induftrie devroient heureu-
iement la faire perdre bientôt. 

2JOUÎ nous ferions bientôt des maîtres 
Si nous étions tncor égaux* 
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- eft une fource de divifions. On craint que 

ceux qui ont le pouvoir en main, n'en abu* 
fent s on eft jaloux de leur élévation ; on 
«nvie leur place > on ccaint que ceux qui ont 
la puiiTance de faire le bien, n'aient égale
ment celle de faire le mal, & que non con-
tens de leuts droits légitimes, ils n'ufbrpent 
encore ceux qui ne le font pas. Delà vient 
que les foupçons, les ombrages, la difcorde 
jègnent ordinairement dans les républiques; 
h$ corps fe divifent» & faute d'un contre
poids afles fort, pour foutenir la balance, 
ils fe heurtent, & fe brffent les uns contre 
les autres. Dès qu'il n'y a plus d'équilibre 9 

|1 n'y a plus de liberté 5 elle fe perd dans la 
monarchie ou dans l'anarchie. 
, Auffi voions nous que les républiques de 
la Grèce ne fubfiftérent pas long-temsj 
pelle de Lacédémone fe maintint plus long, 
tems que les autres, parce que les Ephores , 
qui étoient les gardiens des loix & de la li
berté, les défendoient également contre le* 
btagiies du Prince. & du peuple, & faifoient 
rçfpeder leur autorité, par tous ceux qui 
auraient été tentés d'oprimer la patrie* & 
de la réduire en fervitude. Ils étoient con
vaincus , que l'autorité la mieux afermie eft 
Celle qui eft fondée fur la juftice, & que la 
meilleure garde du Prince ç'eft l'amour /de 
fcs fujets. 
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Les Romains, énemis jurés des Roi|# 

dont ils avoient renverfé le trône, ne tar* 
dérent pas à redouter le pouvoir du Sénat 
& dès Confuls. Ils fe retirent fur, le Mont 
facréi ils aimoient mieux abandoner leur 
patrie» & en chercher une autre, que de 
vivre fous une domination qu'ils regardoient 
corne tiranique. Pour les apàifer, il falut 

- tirer de leur corps des magiftrats, qui en 
fuflent les défenfeurs ; on créa les Tribuns j 
niais les protecteurs du peuple devinrent les 
énemis du Sénat' & des Confuls, & (bus pré* 
texte de réprimer leur orgueil & leur ambi
tion , ils étendirent leur autorité aux dépens 
& à la ruine de celle des magiftrats fupérieurs, 
& devinrent, en quelque forte, les maître* 
de la république. De là les troubles, les di-
vifions & les querelles éternelles entre les 
Confuls, le Servit, dyun côté, les Tribuns * 
& le Peuple de l'autre* Pour calmer ces diG 
putes, qui dégénérèrent en guerres civiles f; 

t Les guerres civiles ne pouvoient manquer. d'éV 
çlater entre des magiftrats qui fe difputoient fané 
cefle le pouvoir, & lutoient continuellement le* 
uns contre les autres, femblables à une mer agitée 
par fon flux & fon reflux. C'étoient tantôt les Tri* 
buns v qui vouloient envahir le pouvoir des Confuls, 
& tantôt les Confuls, qui entreprenoientfur l'au
torité des Tribuns, Dans ure république , où châ* 
que corp«- a fes droits & fes prérogatives . c'eft ft 
rendre fuipeâ & criminel, que d'y ofer toucher. 
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On convint de créer un Didateur, auquel 
on défera un pouvoir indépendant & fins 
bornes; A des maux extrêmes, il faut, Ait ont '' 
Un remèds extrême; mais ce prétendu r<*me lé 
devim pire que le mal. Il fit du bien d'abord ; 
Un Dicl»teuf contint dans leurs limites , le 
pouvoir des Confuls & celui des Tribuns j 
ce fut une digue-au torrent; mais ce torrent! 
impétueux , arrêté d'un côté, Te déborda 
de l'autre, & le magiftrat fuprême , qui 
n'étoit retenu par aucun frein , frai i la route 
à la tiranie, à ceux qui lui fnccédéréntl 
SYLLA & CÉSAR profitèrent habilement de 
l'ateinte qu'on avoit doné a la liberté, dans 
la vue de la maintenir. Sous le nom & le 
titre impofant de Didateur, ils devinrent 
en éfet de« ufurpateurs & les tirans d'uri 
peuple libre* Quand le choc eft impétueux, 
& qu'on ne peut lui opolèr qu'une f"ble 
réfiitance, elle ne fait que l'augmenter & 
Pirriter d'avantage. Il ébranle & renverfe 
bientôt ce qu'on lui opofe. 

C'eft à peu près ainfi, qu'une grande partie 
de l'Europe, jadis libre, eft tombée dans la 
fujettion, & qu'il n'y a que quelques répu
bliques ades petites, qui par un érbrt de 
courage, fe font défendues, & ont main., 
tenu le bien le plus précieux à l'home, lu 
liberté. 

Pour l'A fie, elle eft demeurée dans la 
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fcrvitude, à laquelle il femble que la mo* 
lefle Fait condannée. Loin d'écrafer fes tirans 
fous le poids de fes fers, elle femble les 
chérir; & fi on a la générofité de les relâcher 
un peu > elle fe flate d'être fortie de Pefcla-
vage. Ceft ainfi que des captifs, renfermés 
dans une étroite prifon, croient être libres 
dès qu'on détache leurs liens. 

Une des cauies les plus ordinaires des ré* 
volutions dans les républiques, & par con* 
féquent de leur décadence & de leur perte , 
c'eft le partage de l'autorité. Dans les dé-
mocraties le pouvoir législatif eft ordinaire
ment entre les mains du peuple ; Pordre & 
la juftice le veulent. Quoi qu'il ne fbit nî 
capable, ni aflez éclairé pour compofer lui 
même les loix, qui demandent beaucoup de 
conoiflances, de combinaifons & d'équité f; 
il eft cependant jufte & naturel, que la pro* 

f Ecoutons fur ce lujet le Législateur «le* na
tions , ce gépie fublime » l'auteur de l'Efprit des 
loix. Il y avoit, dit-il, un grand vice dans la 
plupart des anciennes républiques ; c'efl que le peu* 
pie avoit droit d?y prendre des résolutions aBiveS 
& qui detnandent quelque éxecution s ebofe dent il 
eft entièrement incapable. Il ne doit entrer dans le 
gouvernement que pour cboijhrfes repréfentons. La 
fuijfance des Tribuns de Rome était vicieufi, en 
te qu'elle arrêtoit non feulement la législation, mais 
encore r exécution. 
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ttiulgâtion des loix Te faite en fon nom, & 
qu'il ait le droit de les confirmer de fon fu-
fhgc, puifque c'eft pour lui qu'elles font 
faites, & qu'elles ont pour but fon repos & 
fon bonheur j mais l'éxetcice de l'autorité 
fouveraine, fes diverfes aplications, le pou. 
Voir de punir les crimes, qui influent for le 
Iriert de la fociété, & qui peuvent la trou. 
Werj ce droit, émané du fouverain, doic 
être confié à un corps, qui ait le loifîr & 
les lumières néceflaires pour s'y apliquer 
Uniquement, & en faire ufage pour mainte--
riir rbrdre civil, la police, & la profpérité-
de la coirtunauté. Tout ce qui exige une 
mûre délibération, la lenteur ou la promti-
tude dans I'éxécution'i lefecret, ce qui effc 
du rèflbrt de la politique, ne peut être l'ou
vrage du grand nombre, trop diftrait, trop-
facile à fe prévenir, trop véhément, ou trop 
lent, trop ocupé d'ailleurs pour vaquer jour
nellement aux afkrres d'état, en fui'vre aten-
tivement les opérations, prévenir les abus, 
ou les corriger >pefer l'utilité d'une nouvelle 
lui arec ïp& inconvéniens. Ce dépôt précieux 
ne peut& ne doit être confié qu'à un pctic 
nombre de perfones choifies. Mais quelle 
prudence, quelle circonfpeclion, que de fa-i 
geffe ne demander-il pas, fur tout dans une 

, république ? De la douceur & de l'afabilité 
«ans le difeours & dans les manières, de lé 

Sa 
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fermeté pour maintenir l'obfervation des 
loix & punir le crime. Il faut que le magit 
trat conoifle toutes les pallions, fans en reC 
fentir aucune. 

Si le gouvernement démocratique a Tes 
inconvéniens & fes abus, il a auflï fon utilité 
& les avantages. Il atache plus te citoïen à 
l'état, par la part qu'il a À fon adminiftrationj 
il augmente & aferrtiitrFamour de la patïie, 
qu'il regarde en quelque forte, corne fon do
maine o'I lie les compatriotes les uns aux 
autres. Il eft corne l'image de tfette égalité 
primitive, qui n'eft pput-être qu'une belle 
chimère, mais qu'on fqplait à contempler 
& dont on aime àaproqher. Il n'eft donc pas 
fur prenant qu'un zélé joitoïen s'écrie, 
Sous le gouvernement où je Ciel m'a fait naître , 
Je ne veux que nos loix& Dieu feul pour mon maître» * 
' Que Ton compare ce gouvernement avec 

!e gouvernement, ĵe ne dis pas defpotique 
& arbitraire, il eft trop odieux, puifqu'il 
mine entièrement la liberté, mais avec le 
gouvernement monarchique, qui en con» 
lèrve quelque ombre, & quelque aparence * 
à peu près corne AUGUSTE mafqua le pou
voir fouverain fous le titre fpécieux de Tri* 
bun, chéri du peuple romain, qui déteftôit 
le titre de Roi, que la tiranie de TARQUIN 
fcvoit flétri & dégradé* Quoi, en éfet, de plu» 
indigne de l'home que de dépendre de la vo»N 
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lonté & des caprices d'un monarque abfblu> 
quidifpofeàfongrcdenosbiens,denôtrevie, 
& de nôtre honeur ! Auffi eft-il rare qu'un ti-
ran devienne vieux; énemi de fes fujets, dont 
il eft le fléau , il en eft tôt ou tard la vidtime. 

Chacun pour aflurer fa vie 
De l'énemi de fa patrie ' 
S'emprefTe à punir les forfaits ; 
Viâime du couroux célefte 
Il tombe & fa chute funefte, 
Eft le falut 4e fes fujets. 

Pour rendre le peuple heureux, il faut 
que perfone ne foit fujet que de la loi, qu'elle 
foit plus puiflante que les homes, & plus 
crainte du peuple que le plus cruel tiran ne 
Peft de fes fujets. 

.Les. loix étoient fi refpectées à Spartes, 
qu'on en puniflbit très févérement l'infrac
tion. PAUSANIAS aïant été déclaré coupable 
de haute trahifon , & s'étant réfugié dans le 
temple de M I N E B V E , OÙ il fut condanné 
par les Mores à mourir de faim , fa mère 
fut la première à porter une pierre, pour en 
murer la porte, & l'empêcher de- fôrtir. Les 
Lacédémomem , difoit SOLON , font tes plus 
heureux homes du monde, parce qu'ils s'inf-
tnàfitt* mieux que les autres à bien comander 
Ç5 à bien obéir. 

On dit que le peuple eft inconftant, cruel 
& vindicatif. Il eft vrai que fes premiers 
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mouvemens font impétueux & redoutables) 
il faut les craindre, ne point les exciter, & 
les éviter, s'il eft poflible j mais fi on laifle 
couler ce torrent, il fe calme prefque de lui 
même» & ne fait aucun ravage, L'hiftoiçe 
ancienne & moderne en fournit divers exem
ples. SCIPION apellé, par un Tribun, à 
com paroitre devant le peuple romain, & à 
cendre compte de fa conduite, ne dit que ces 
mots: Cefi à pareil jour qu'aujourd'hui que je 
remportai une fignalée victoire fyr les Cartha-
ginois, afans auCapitole en remercier les Dieux. 
Tops les Romains le fuivirent, en le corn-
bl̂ nj; d'éloges. 

L'apnée l { 2 i > le peuple de Devante)- fe 
fouleva contre fes magiftrats, qu'il acufoit 
de trajiifon, & les fi* comparoitre devant lui, 
pour les juger. Le chef de ces magiftrats, 
home âgé & vénérable, nommé VANDER-
MUYK , dit gravement : S'il y a quelqu'un de 
yotu qui ait quelque chofe à dire fur ma coq* 
duite &fur celle de mes confrères, Ci ton peut 
pous convaincre d'avoir comis quelque crime, 
je rrfofre à fervir le premier d'exemple, & à 
recevoir tel chatimmt que vous jugerés à propos 
de m'infliger. Le peuple apaife par ces paroles? 
renvoia ces magiftrats abfous, & les rétablit 
dans leurs charges ; tant la vérité, h juftiçe 
# l'inocence ont de force fur les efpritç. 

Ç E N E Y P -
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L E T T R E 
De M. J. à M. K. fur une petite brochure 

intitulée GUILLAUME TELL , fable Da. 
noife. 

AYEZ VOUS lu, Monfieur> la petite bro
chure intitulée, GUILLAUME TELL fable 
Danoife &C.1760? Si vous Pavés liie, qu'en 
penfés vous ? 

Les bones âmes Suifles » dont le zèle pa
triotique s'étoit peut-être allarmé , par la 
crainte de voir nôtre hiftoire dépouillée 
d'une tradition, fi iong-tems refpedtée, font 
agréablement furprifes, de ne trouver dans 
les deux feuilles, qui compofent ce morceau 
(îngulier, que des raifons propres à les con
firmer dans l'opinion de la vérité de l'hit 
toire de TELL. C'eft du moins un problème 
chez moi, fi l'auteur n'avoit pas intention 
de tourner en ridicule les doutes élevés con
tre la gloire de ce premier vengeur de la li
berté helvétique ; en propofant d'un toi) 
triomphant les plus foibles raifons, apuiées 
fur des principes de critique plus doctement 
qu'ingénieufemcnt aflbrtis. Un examen fé-
rieux de la queftion, eût, ce me femble 1 

S 4 
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exigé plus d'ordre, moins de pîaifanteriea 
prétendues, des argumens plus (olides, & 
un ftile moins barbare. Je ne m'érigerai pas 
en juge dû itile- ironique r mais il me pa
rtit qu'il demande un talent particulier, 
beaucoup d'efprit & de goftt, & au moins 
un peu de jugement, J'héfite à mon tour de 
croire, pour le dire librement, qu'il foit 

frermis, de poufler la plaifanterie, jufqu'à 
upofer aux Anti Tellifles le bût de faire pat 

fer cet home, fi cher à la mémoire de la 
nation , pour un rebelle & un ajfajjïn odieux» 
Je luis fadié encore, qu'un jeune auteur qui 
îe croit né avec des talens pour la plaifante
rie, (& quel jeune auteur n'a pas cette opt 
nion de lui même?^ ne fe foit pas mieux 
apliqué à l'étude de la langue, dont il veut 
fe fervir, & dans laquelle on voit facile
ment qu'il e(t étranger, & fort étranger. 

Pour fupléer à-peu près à ce que le titre de 
la brochure fembloit promettre, je vais, 
Monfteur, vous doner en abrégé une idée 
plus diftindte des argumens pour & contre, 
qui me (ont conus fur cette controverfe hi t 
torique. 

Un écléfiaftiquedu canton deBerne,homo 
de lettres , vivant dans la folitude d'un vil
lage, s'efl\amufé à propofer dans une cor* 
refpondance Htéraire les raifons les plus pro« 
pre$ à rendre fufpetfe l'hiftoire de GlUU<. 
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TELL. Un autre écléfiaftique ( du canton de 
Schweiz, fi je ne me trompe) a répondu 
aux objections du premier, en produiïant 
quelques preuves nouvelles & tréscurieufes. 
Ces deux petits mémoires n'ont pas été in* 
conus à l'auteur de la dernière brochure; il 
l'avoue en partie lui même: Il n'a puifé que 
dans cette fource. S'il à jugé a propos de 
renverfer l'ordre des argumens , vous ver
res , Monfieur , par l'analyfe fui vante , 
qu'ils n'ont rien gagné en paiTant par fes 
mains. 

Je ne vous fatiguerai pas par le dénom
brement des auteurs, qui ont paru douter 
de Panccdôte de TELL» QU qui l'ont rejettée 
positivement. On ne doit compter les fufra-
ges qu'après avoir pefé les raifons. 

La première obje&ion, contre l'hiftoire 
de G. TELL, eft fondée fur le licence général 
des hiftoriens contemporains étrangers, qui 
ontraporté la révolution des trot* premiers 
cantons. -Jean de W I N J E R T H O U R même 
n'en parle point, ETTERLIN , qui vécut du 
tems de la guerre contre CHARLES de Bour
gogne , eft peut être le premier de nos au» 
teurs, qui ait raporté l'hiftoire de TELL, 
Il paroit avoir été copié par les autres, & 
léloignement du tems, aufîïbien que la cré
dulité fuperftitieufe, avçç laquelle il nous 

^ 
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débite des ion tes miraculeux, doivent ren
dre fon témoignage très fufped. 

La féconde raifon de douter de l'autenti* 
cité de cette hiftoire, eft prife des circonk -
tances mêmes de ce fait. Quelle vraifetn-
blance dans ce caprice d'un Baiilif, qui veut 
forcer le peuple à rendre homage à un cha
peau élevé fur une perche? Quelle vraifèm-
blance encore dans ce coup de flèche admi
rable de TELL , qui abat la pome de deifu? 
la tête de fon propre fils, à une diftance fur-
prenante ? Quoi de plus mat controuvé, que 
la précaution de ce père, qui réferve un fc- ,-
cond traie pour percer le cœur du Tiran , au 
cas que le premier dût être fatal à fon fils ? 
Cet orage fubit ne tient il pas du miracle? 
Det* ex machina ? Quelle prudence pour un ' 
Baiilif, tiran, de confier fa vie à un home * 
traité corne criminel, & de laiffer à fa portée 
les armes, dont il pouvoit fe fervir pour tuer 
fon pèrfécuteur? 

Enfin l'objediion la plus forte, à mon 
avis, contrç l'hiftoire de G. TELL , eft tirée 
de fareflemblance, avec une tradition cort-
fervée chez les Danois, corne chez nous* 
Suivant le récit de SAXON, le Grammai
rien , l'un de leurs principaux hiftoriens, 
mort en 1203,, un Roi, nommé HARALD, 
<kmna en $62 , à un habile arbalêtier, 
nommé T o u o , le mêtna ordre cruel > que 
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GgssLER doit avoir doné à TELL. Cette 
tradition Danoife doit être ou l'oçafioi; ou la 
fuite d'un proverbe fort comun: Pour dc(S-
gner un tireur parfait, on a dit, qu'il aba» 
troip une pâme de dejpis la tête de fon p-opre 
enfant. 

Les défenfeurs de la caiife de TETX ré
pondent d'abord i que l'ignorance des tems 
? fait négliger à nos premiers apcètres d'é-
crirp l'hiftoire de leurs adtfons 5 facere cyam 
dicerç, [w $b aiïis bentfa&.i laudari, q-iam 
rpfi aliorum narrare malebant. Si les liilto-
riens allemands ont pafle fous filcnee des 
anecdotes peu favorables à la gloire de leurs 
princes, cette nouveauté de nos garantis, & 
cette inexactitude, volontaire peut-être, des 
auteurs autrichiens, ne prouve pas plus con
tre l'hiftoire de TELL, que contre tout au* 
tre fait des premiers tems de nôtre hiftoire; 
faits prefque tous étonans dans leurs çirconC 
tances & tous défigurés par la partialité des 
écrivains autrichiens , qui en ont parlé. 

Quand aux circonftances de l'hiftoire de 
GUILL. TELL , je pourois, Monfieur, vous 
renvoïer au récit que nous en donne TSCHU» 
Di, d'après les chroniques de la plus an
cienne date : Je m'aflpre que vous en trou-
veriés le récit également (impie & bien lié 
dans toutes fes parties. Cependant, corne 
l'auteur de la brochure s'eft étendu avec 
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complaifance fur des détails qui n'ont rien de 
choquant ou de furprenant pour moi ; corne 
il a rejette déciftvement des circonftances 
que l'expérience journalière rend très proba
bles, il eft bon de pefer un peu des objec* 
tions, qui ne paroitront triomphantes qu'à 
fes yeux trop prévenus» 

Je ne crois pas dabord, que Pabfurdité d* 
la prétention d'un Tiran orgueilleux foiç une 
raifon fufifante pour en rejettes la vérité i 
ftirtout fi ceux qui l'ont formée nous font 
dépeints d'ailleurs corne des homes aveuglés 
par un orgueil cruel & bizare ? Le chapeau 
expofé fur une perche, eu égard a la difé-
rence des mœurs & des tems, n'aproche 
point encore du cheval défigné conful, dans 
un fiécle poli, & dans la capitale d'une na
tion viâoiieufe & maitreffe du monde. 
Combien- na t on pas vu, & combien ne 
Voit OQ pas encore de dominateurs fuperbes, 
éblouis parleur puiflance, affujettir les peu
ples à des homages, tout au moins auffi 
aviliifans ? 

On fe récrie outre cela, fur Padreffe de 
TELL , & on voit tous les jours fans furprife, 
des gens^pliqués à l'ufage d'une arme par
ticulière , exécuter des chofes beaucoup plus 
dificiles encore* Dans le XIV. Siècle ot) eut 
fait fans doute le ligne de la croix à la vite 
d'un Prinôe, qui d'un coup dé piftolet auroit 
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emporté \ft\e monoie d'entre les doigts d'un 
page, fans le bleffer. On ne veut pas faire* 
atention, que la célébrité même de TELL, 
aura fourni au Tiran Pidée de lui preferire 
pour bute une pome fur la tête de (on fils* 
On yeut renverfèr un fait par un proverbe 9 
c'eft une critique nouvelle* 

Je patte fous filence les o^fervations de 
l'anonime, fur l'imprudence de TELL, dans, 
Paveu qu'il fit de la deftination de fa féconde 
flèche ; fur celle du Baillif, de lui conferver 
la vie fuivant la parole donée auparavant. Je 
ne trouve là aucun argument contre la réa
lité de Pçvjénement. Mais à mon tour j'olw -
ferverai contre l'auteur de la brochure, que 
fi Pafliéte tfAltorf* été changée par les fui* 
tes des inondations, il n*eft pasconftatéque 
ce changement foit arrivé depuis le comen-
cement du XIV. Siècle; c'étoit cependant 
ce qu'il faloit vérifier, avant que d'en tirée 
une conclufion vidorieufe en faveur de fa 
thèfe. 

TELL eft garoté, & le Baillif le fait en
traîner dans un bateau, qui dans la bro
chure eft métamorphofé fort plaifamment en 
vaijfeau & en navire chargé *. Le Baillif fait; 

* ïlenfakmême un& forte cPefcadre, page fcj 
il /élance du bateau, $ dont un coup de pied m, 
tiavnei.-

file:///ft/e
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placer les amies de TELL, Vers la poupe/ 
c'tft à-dire dans le feul endroit du petit ba
teau , qui fut vuide, après- que le fnoftdé 
qui s'y trouvoit fe fut placé. GESSLER vott-
loït, difeîit nos auteurs, conferver aved 
dette arbalète le fouvenir, du péril qu'il aVdit 
couru , & cela eft fort vraifemblable. 

Il furvient un orage violent j orage uni
que, dit nôtre aftonime, & il ajoute qu'otj 
rie fc fouvient pas d'une ombre d'orage dans 
cette partie du lac de Lucerne. Contentons 
nous de lui propofer un petit voïage dans ces 
mêmes contrées , ou il paroit bien par cef 
trait > qu'il n'a jamais paffé: Je n£ lui fou-
haite point d'orage, pour ne pas l'ejcpofer à 
défavoïier fut les lieux même fon incrédu
lité. Il faut eft éfet avoir peu de conoiffance 
de nôtre pais, pour ignorer que les coups 
de vent, engorgés entre les montagnes, IbnÈ 
très fréquens fur les petits lacs de la Suifte : 
Combien ces orages y font fubits, & jut 
qu'à quel point ils peuvent avoir priftf, fur 
Un baffîn enfermé entre des rocs efcarpés? 
Combien enfin ils font dangereux le long des 
côtes, où l'on ne peut aborder ? 

Nous lui propofons le même moïen pour 
lever fes fcrupule9 fur la manœuvre de TELL* 
& fur fon àdreffe à fe fauvef à terre avec (es 
armes, en^repouflant le bateau pour le livrer' 
ençère aux flots irrités. Je n'ai pas befoâ* 
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â'utl grand éfort d'imagination, pour croire 
que le mouvement d'un home robufte, qui 
s'élance, aidé par (fielques vagues, fufifp 
pour éloigner un petit bateau d'un terrein, 
dont à force de rames on avoit eu peine à 
Paprocher. 

Que jugerons nous encore de la logique 
de cet auteur ? Le Baillif avoit déclaré à 
TELL , qu'il l'enfermeroit pour le refte de 
fes jours; ce fut fur la route pour Kufinacht^ 
château deftiné pour fa prifon, que TELL 
réuflît àfefauver. Par un rentier efearpé de 
là montagne, il prévient le Baillif; il Pateui 
fur fon chemin^ il faut conclut-*on que 
TELL , foit un Prophète ! Il venoit déprou
ver la cruauté du Baillif, d'une manière qui 
paroit à l'auteur même improbable : Il doit 
aifement fe perfuader, que plus irrité encore 
par fa fuite , GESSLER n'épargnera aucun 
moïen pour fe vçnger de tant de peines per
dues ; TELL excité par le fentiment encore 
récent des in juftices foufertes, prefle par les 
plus grands motifs de crainte pour fa vie & 
pour fa famille, encouragé par l'efpérance de 
fervir les vues de fes compatriotes, déjà con
jurés pour recouvrer leur liberté oprimée, 
réfout de prévenir, par la mort duTiran, 
fes defleins cruels contre la patrîp & contre 
lui même : Ç'eft cependant un icélerat odi, . 
eux, unaffajfm! 
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Finitfons fur ces détails minutieux. I! tiU) 

tefte , Monfieur, à vous douer une idée des, , 
raifons qu'on opofe à tt preuve tirée de 1$ 
reiTcmblance entre le Touo des Danois & \ 
le TELL des SuHfès. Pour en détruire la force 
il fera néceflaire de vérifier le fait arrivé en 
Suifle, & l'exiftence de celui qu'on y fait 
jouer le premier rôle. C'eft ici que je vout 
parlerai d'après cet Ecléfîaftique de Schureiz* 
qu'un zélé patriotique a engagé dans quel* 
ques recherches fort curieufes fur ce fujet. , 

> J'ai déjà obfervé* que l'on ne fe fait point 
de fer u pu le d'adopter le récit des premiers 
faits de notre hiftoire, d'après les mêmes tè-r 
moins , qu'on reeufe dans la queftion fur G* 
TELL. Je ne vois pas même la néceiFité d* 
rejetter tout ce qu'un auteur de vieille date 
nous pura confervé » parce que dans fes an
nales il aura donné place à des fables manf* 
feftement abfurdes. La raifon doit alors dé
cider du degré de croïance dû à chaque fait à 
part. Le tableau des angçs » ocupés a graves 
)àes armoiries fur les tombeaux des Suiffes , 
tués dans la guerre contre les Sarrazins, ou 
la proceffion des martirs, qui vont ramaffe* 
leurs propres têtes, féparées des corps, & 
les emportent Tous leurs bras, peuvent fans-
doute révojtér les efprits les plus (Impies) 
mais je crois avoir montré que parmi toute? 

* 1*# 
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les circonftances de l'aventure de TELL , il 
n'en eft aucune qui paroifle au deifus des 
forces de la nature, ou hors de Penchaine-
ment ordinaire des chofes. 

Je demande aux adverfaires de Phiftoire 
de T E L L , croies vous la,mort violente du 
BaillifGESSLER, fait, fi étroitement lié avec 
les autres parties de Phiftoire de la révolu
tion, qu'il en eft inféparable ? Il a donc été 
tué? Il a trouvé, corne Panonime a la du
reté de le dire, un aflaflîn ? Pourquoi dès 
lors refufés vous de croire, que l'auteur de 
cette mort ait pu s'apeller G- TELL , fi l'on 
vous prouve, que dans ces mêmes tems & 
dans les mêmes lieux, il éxiftoit un home 
de ce nom, dont les defeendans font conus, -
^ntla famille s'eft confervée jufques vers la 
fin du XVII Siècle, & dont la mémoire a 
joui conftamment au milieu de la nation , de 
la gloire d'avoir été fon premier libérateur? 
Que répliquer à tout cela ? Voilà ce que l'on 
établit par les régiftres de Schweità. 

Indépendamment du témoignage unani
me de nos hiftoriens, depuis le moment où 
nous avons comencé d'en avoir, indépen-
damment des monUmens nombreux, qtri 
nuftent la vérité du fait, les détails en ont 
été confervés dans les régiftres publics des 
lieux même où la fcène s'eft paflee. On 

T 
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produit la réfolution du Magiftrat d'Ury de 
138?» de continuer anuel.ement aux frai*: 
publics la proceflïon que G. TELL & W A L * 
TER FûRsr £Attinglhwfen avoitnt comencée 
en leur nom prtvé dès l'an 1307, vers le lieu 
où TELL s'étoit fauve des mains.de fts eue-
mis. 

On produit encore des extraits de livrés 
d'aniverfaires, de régiftres publics, des ti
tres de donations , des liftes de redevances, 
qui prouvent l'éxiftence des familles des 
STAUFFACHER de SchrveiZ , des ANDEfc-
HALDEN &BAUMGARTEN d'Untenvald, des 
FURST & TELL d'Vri, & l'on trouve en par
ticulier des traces des defcendarts de ce der
nier nom jufqu'en 1684. Que de nobles 
vous dégraderiés en leur refufant d'admetttfe 
des preuves femblables ? 

Je ne regarde pas les fondations des cha
pelles corne des preuves décifives des mira
cles , au fouvenir defqnels on les a confa-
créess mais il eft probable, qu'on n'en eut 
point établi (ans quelque ocafion donée,dans 
une place auilï peu abordable que lafameufe 
place de TELL. Si le falut de TELL , & la 
fuite qu'a eue fon évafion , pour le bien de 
la patrie, n'eft pas une raifon convenable» 
il faut néceilaircmenc en trouver une meil
leure. 

http://mains.de
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Je lie fais, Monfieur, que vous indiquée 

Rapidement les moïens de défenfe contre 
l'auteur de la brochure. Cela peut fufire pout 
prouver, que fes raifons ne font rien moins 
que décifives. Avant que de noûg doner fur 
cette matière fa diflertation en faveur de 
TELL , diflertation promife & fi mal anoncéej 
j>ar fes deux premières feuilles, que l'ano-
nime aprenne, qu'il faut ataquer avec mo-
deftie les préjugés même d'une nation; qu'il 
faut ne les ataquer qu'avec des preuves foli-
des ; que des plaifanteries, bonnes ou mau-
Vaifes, ne prouvent rien, & que pour écrire 
dans une langue, il faut du moinseiiconoi-
tre la grammaire. 

ta 
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E L O G E r 

De feu Af. JEAN SARAZIN. , 

L#A vénérable compagnie des Pafteurs (Je 
Genève, la république même ont fait une 
grande perte, par la mort de M. Jean SA-
RAZIN , Painé, qui eft décédé le I. Mars de 
cette année à l'âge de 65 ans. Il a fervi Pé» 
glife avec beaircoop de (uccès, de dignité & 
cPéxadtitude jufques à la fin de fa carrière -, 
aimé & refpede de tous (es concitoïens, qu'il 
chérifToit, & qui lui ont de grandes obliga
tions. Ulesrecomandaparticulièrement, & 
avec beaucoup de tendreflfe, à M. le premier 
Sindic LULLIN % quelques heures avant que 
de mourir, en ajoutant les vœux les plus ar-
dens pour l'état» pour Péglife^ pour la vé
nérable compagnie, pour les confeils* & pout 
ce digne & illuftre magiftrat en particulier, 
qui étoit Ton ami & fon parent. Il lui dit quej 

fa confciencr ne lui re^rofhoit rien ; tèmoi-̂  
gn^ge que peu de mouirans peuvent fe rendre» 

M. SARAZIN tenoit aux familles les plus 
diftinguées de cette ville, la fienne étant fort 
ancienne & aiant fervi très utilement la répu
blique depuis long-tems dans Pétat & dans 
Pcglife. Il a fende deux fils , qui ne font pas 

/ 
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moins héritiers de les taîens & de fes vertus 
que de fon nom. On a parlé ci devant, dans 
ce Journal, du mérite; du zèle & des conoif-
fances de Jean SARAZIN , un de fes ancêtres, 
cjjji avoit été Smdic de cette ville, dans des 
tems fort critiques & fort qrageux, & qui 
avoit défendu les droits légitimes & la liberté 
'de fa patrie, avec un courage & un lavoir 
peu corn un. On en voit les épreuves dans le 
Citadin de Genève, dont*il eft l'auteur; ou* 
vrage qui mériteroit d'être plus conu, & qui 
n'eltpas moins un monument de Ion zèle» 
que de nos privilèges & de l'indépendance 
de l'état. 

M. SARAZIN , dont nous parlons, n'avoit 
pas befoin, pour çtre eftimé, du mérice dç 

Tes aïeux: Prédicateur éloquent & pathéti
que , fes fermons étoient fort goûtés * > & 
il n'étoit pas moins aimable par la pureté de 
fes mœurs & par cette férénité d'ame, qui 
eft le cara&ere de la vertu, J 
> • • • • i « ii • • » » '•' • 

* On a doné dans le Journal Helvétique du mois 
de Février 1759 un petit extrait du fermon qu'il 
prononça îe dimanche de l'ouverture de nôtre ca-
théd^le de S. Pierre, & qui fut imprimé avec cejui 
de M. le Profefleur de la RIVE , fon digne & ilîuftre 
colègue. Corne M. SARAZIN mérite un éloge par* 
ticulier , on n'a pas cru devoir s'étendre d'avun» 
tage fur fes bones qualités & fur fon génie. 

T3 
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E X T R A I T 
De la réponfe du Sieur DANCQURT , à J/ t 

ROUSSEAU , Citoïen de Genève, 
Ridtndo' âicere verum* 

A Mr, L. S**. 

V ous me demander ce que je penfe de I3 
réponfe de DAN COURT , Arlequin de Berlin^ 
à M. ROUSSEAU, Citoïen de Genève. Je vous 
dirai que je la trouve très bone, à l'excep
tion de quelques injures, qui font échapées 
à l'auteur, & que tous les honêtes gens coru 
Canneront , ainfi que moi. Il n'ert jamais 
permis de dire des inventives contre perfone, 
beaucoup moins contre un Ecrivain auffi 
eftimable que Peft M. ROUSSEAU, qui ne fe 
fait pas moins refpeéter par fes mœurs & 

Î
tar fa conduite, que par fon éloquence & le* 
upériorité de fon génie*: Qn lui pardone 

prefque fes hiperboles & fes paradoxes, en 

t Le public a beaucoup d'obligations à M, 
ROUSSEAU , citoïen de Genèvç. Outre fes propres 
ouvrages, qui font très bien écrits, & où il y 3 
quelques vers très utiles, il a ocafioné plufieurs ré? 
ponfes excellentes, & a doné lieu de traiter & d'à* 
profondir des matières importantê . 
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faveur de Ton erptît & de fes bones inteii* 
tions ; on ne doit donc le combatre, que 
par des raifons , & peut-être que ces feules 
armes fufifent pour le vaincre ; c'eft ce qu'ont 
fait Mrs, d'ALEMBERT & MARMONTEL, 
dans leurs réponfes polies & judicieufes. Il 
s'en faut bien que M. LAVAL , Comédien 
de bon f, & M. DANCOURT , aient gardé 
les mêmes mènagemens. Coifle ils avoienç 
étérataqués fens beaucoup degards, il$ en 
ont peu gardé dans leur défenfe. Je ne me 
fuis pas impofe la lot de vous ménager beaucoup, 
dit DANCOURT à M, ROUSSEAU , vous m'en 
avez doni Péxemple f & fi ma^ réplique vom 
paroit dure, prenez vous en a vitre déclama* 
tion, qui ne tejt ajfuremem pas moms, Mais 
les duretés & les injures des autres ne peu
vent jamais ejeeufer ni juftifiçr les nôtres. 

' On pouroit peuç-ètre les pardoner à un 
comédien, qui n'y regarde pas de fi près, 
quand il s'agit de fa propre caufe j .mais q\ioi 
qu'en dife nôtre auteur , il eft facile de s'a
percevoir , à la pureté de fa diétion, à la fi-
neflè de fes ironies, à la force & à la jufteiTe 
de fes raifonemens , qu'il a étudié quelque 
chofe de plus que l'art du théâtre, & que 
c'eft ici un écrivain exercé dans fa profeflion, 

+ On a doné un petit Extrait dç fa réponfc di*n$ 
U jQurn. Helyét. 

T4 
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un home de beaucoup d'efprit, qui fait par
ler, fi Ton peut s'exprimer ainfi, de jolie» 
Marionettcs. On en jugera par le petit extrait 
que te vais doner de fon livre \ j'avertis que 
je ne fuis ici que (impie copifte, & qu€ je 
raporterai fidèlement mot à root, ce que je 
tirerai de la réplique de DANCOURT à M. 
ROUSSEAU , en retranchant avec foin des 
injures, indignes du public, & qui désho
norent également l'ouvrage & l'ouvrier.Mais 
avant que de comencer, je ne puis me refu-
fer le plaiftr de citer ce que dit fur la corné* 
die & fur les poètes, l'illuftre Abé de S. 
PIERRE > Home qui conoiflbit bien le théa. 
tre, diftingué par la pureté & la févérité de 
fa morale. On verra que fur ce fujet, il 
étoir parfaitement d'acord Navec Mrs. de 
FONTENELLE, VOLTAIRE, D'ALEMBERT, 
DIDEROT , MARMONTEL , & plufieurs 
théologiens anciens & modernes f » qui 
croient qu'on peut faire des comédies & des 

t ST. THOMAS dit, après S. AUGUSTIN :Jtlefl 
de t borne fage de relâcher quelquefois fon Effrita 
apliqué àfesafaires. S BONAVANTURE dit formel* 
leraent: Les fpeStaeles font bons g£ permis, s'ils 
font acompagnês des précautions nicejfaires. Ces 
précautions font celles qu'on obferve aujourd'hui 
fur le théâtre, où Ton ne permet rien qui Wefle les 
bienféances. 
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tragédies, ou les voir jouer, fans ceffer d'être 
philofophes & vertueux, 

n Je fuis, dit TAbé de S. PIERRE, de 
„ Pavis de ceux qui penfent, que les bons 
a citoïens, dans leuts belles pièces férieufeF, 
„ peuvent infpirer , entretenir & fortiûer 
„ l'amour pour la patrie, & des fentimens de 
„ courage, de jultice & de bienfailance. Je 
„ crois de même que dans leurs pièces co-
„ miques , ils peuvent infpirer du dégoût 
„pour la molefle, pour la fl^terie & Tin-
w difcrétion ; pour la poltronerie, pour te 
„ métier du joueur, pour le luxe de la 
$9 table, pour le cara&ère impatient, chî-
„ caneur, prodigue , ou avaricieux ; de 
„ l'horreur pour la vengeance ,* pour te 
„ menfonge, pour l'hipocrifie, pour la mé-
n difance, en un mot, pour tous les excès 
„ qui font foufrir les autres, & qui ren lent 
}, les vices fâcheux & défagréables. Si, ajoute-
ijl-il, on établiffoit, dam un grand Etat, 
^ un bureau pour diriger les fpedicles du 
„ côté des bones mœurs ; fi par les prix que 
„ diftribueroient les Infpecleurs aux poétesf 

x t M. l'Abé de S. PIERRE va plus loin du côté de 
la poèfie. Il penfc fi favorablement des poètes, 
qu'il ajoute immédiatement après : Il eji de U bone 
folice de former quelques po'étes exce liens & d'en 
faire des ofiçiers importons à? état i & quipuijfenp 
dm* cette profejjion aquérir du revenu £f de Pilluf 
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» qui 'plairaient le plus & qui feraient lo 
„ plus utiles, par leur bone morale, ils les 
„ tournoient du côté de l'inftrudfcion, il ar-
wriveroit avant 30 ans que les pères & les 
à mères les plus fages meneroient leurs en-* 
„ fans à la comédie , corne au meilleur fer* 
„ mon, pour leur infpirer des fentimens rai* 
„ fonables & vertueux. 

Du moins cet éubliffement vaudroit bien 
celui des bals & des danfes , que propofoit 
M. ROUSSEAU; mais j'avoue que je n'aime 
point ces comparaifons puériles qu'on fait; 
îbuvent des fermons à la comédie. Ceft fç 
moquer» que de comparer des chofes fi dû 
férentes. Ainfi je ne faurois aprouver nôtre 
DANCOURT lorfqu'il dit , „ Quand Mo* 
w LIERE n'auroit pas eu tous les fuccès, il 
35 ne s'enfuit pas qu'on foit autorifé à lui 
„ reprocher, cju il ait fait des ouvrages inu« 
„ tiles. On le feroit donc à proferire l'évan* 
„gile, parce que depuis le tems qu'on le 
„ prêche aux homes on ne les a pas encore 
p rendus tous fages , vertueux & bons 
w chrétiens. „ Ilv y a quelque indécence à 
faire de femblables ^paralèles. 

J'aime mieux DANCOURT , lorîqu'il parle 
aînfî à M. RoussEAu,en començant fon livre; 

tration, & mime une noblejfe héréditaire, atwbé* 
* des tûtlens'fugè&euru * 
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^ De grâce, Monfieur, ne mourrés pa< ; ou 
„fi vous êtes mort, faites moi leplaifirdç 
p reflufciter. Avant que de quiter le monde 
„ faites de moi un profélite, ou devenez te 
w qiien ; mais que la converfion de l'un ou 
a de l'autre (oit le fruit d'une difcuffion bien 
„réfléchie. Je fuis comédien, j'aime mon 
„métier; je fais plus, je l'eftime, fur que 
„ j'ai pour moi la raifon, le goût, & le pu-
P blic. J'entre couragcufempnt en lice pour 
u y parer vos botes & ripofter. // covtinut 
»ainfu Je n'ai pu lire vôtre lettre à M.-DiU 
„ LEMBERT , fans me croire obligé de la re-
„ lire une féconde fois, & même une troi* 
„ fiérne. La première le&ure m'avoit féduit ; 
m le vernis éblouiifant de vôtre ftile m'avoit; 
M fait prendre pour des vérités,des fophifmes 
9y très captieux, pour ceux qui ne vous H-
„ font qu'une (bis, & qui corne moi fe laid 
„ feut trop facilement éblouir par les char-
„ mes de Pélocution. La féconde Icdure m'a 
„ tranquilifé; monefprit, éclairé par mon 
„ amour propre, en a diffipé le preftige, & 
„ vôtre lettre ne m'a plus paru que l'amu-
„ fement d'un auteur ingénieux 9 qui voulpit 
v prouver au monde combien il eft facile à 
„ l'efprit de doner au menfonge Taparence , 
„ du vrai. La troifîéme ledure enfin, nç 
p m'a plus laifle voir qu'un ouvrage de la 
p prévention, & peut-être du reffentiment. 



292 JOURNAL HELVETIQUE 
„J'aurois aperçu cela du premier coup 

„ d'oeil, fi je n'avois pas contradé, corne tant 
„ d'autres ledeurs, la mauvaife habitude de 
w me biffer entraîner par l'efprit, avant de 
„ confulter le bon fens. La peur que vous 
„ m'avez doné me rendra plus fage à l'avenir* 
5, Je fuis Comédien, encore un coup, & vôtre 
w ouvrage m'avoit prefque perfiiadé, qu'il 
» n'elt pas poifible à un comédien d'être ho. 
i3 nête - home. J'allois me regarder come un 
„ monftre dans la fociété, fi je n'euife eu re-
)5 cours a ma confeience, au fens comun & 
» à la religion. Je les ai confulté tous trois i 
„ tous trois m'ont affuré que vous aviez tort. 
„ Vous foutenez que le théâtre eft J'école des 
„ palfions, que les Dames françoifes ont les 
„ mœurs de vivandières & font caufe du peu 
„ de cas que l'on fait à Paris de la vertu. Je 
„ laifle à une Dame d'eforit le foin de vous 
i, répondre fyr cet article f. Je me bornerai à 
j,répliquer au troificme article, où vous 
^ acufez les comédiens d'être des gens fans 
„ mœurs, & qu'il n'eft pas polfible, qu'ils en 

f C'eft la lettre que je joins à ce petit Extrait 
Gc qui a été imprimée depuis peu ; mais come elle 
eft fort rare, j'ai crû qu'on ne feroit pas fâché de 
la trouver ici. C'eft ce qui m'empêche de continuer 
cet extrait, pour ne pas entretenir trop long-tems le 
lecteur fur cette matière ; on y deviendra s'il le 
fouhaite. 



MARS 17^0. 293 
„rfïent. Ne feroit-il pas mieux de travailler 
4, avec douceur à la converfion des corné» 
5, diens, que de les immoler à la prévention 
„ que vous avez. 

L E T T R E 
De Mademoîfelle 2?* * à M. DALEMBERT de 

PAcadémie Françoife, 

OU 

A P O L O G I E DES FEMMES. 

JL o u T E s tes perfones de mon (exe vous 
doivent, MONSIEUR , un remerciement de 
la manière genereufe dont vous avez -pris 
nôtre défenfe contre les vives ataques du fa~ 
vineux ROUSSEAU > citoïen de Genève. On ne 
peut plaider nôtre caufe plus éloquemment 
que vous l'avez fait. Ne lui fufifoit-il pas 
d'avoir combatu les arts & les feiences, d'a
voir médit de la comédie &'des comédiens? 
Devoit-il encore nous prendre à partie , & 
nous eriveloper dans fes acufations? N'a-Nil 
pas afles d'énemis ? Quand il n'auroit que 

' les partifans zélés de la mufique françoife, 
il devroit craindre d'être acablé fous leurs 
coups, Uq home qui fait le procès à tout le 

' monde ne mérite pas que perfone le ménage. 
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Il a également, contre lui les fa vans, & ceux 
qui ne le font pas j ceux qui nous amufent* 
4L ceux qui font amufési ceux même qui fé 
plaifent a aller aux fermons » qui ont le mal
heur de Pennûïer ; en un mot, les homes & 
les femmes; il n'aura pour lui que les dan* 
feurs & les baladins, qui fréquentent le bal, 
les mcdifam & les yvrôgnes, Sont il fait fi 
bien Papologie f. Je me fouviens à ce fujet 
d'avoir lu autrefois une épigrame deMAROT* 
où il fait le panégirique d'un de fes camara
des , un peu vaurien ; après avoir parlé dé 
fes vices, il finit cette petite épigrame pat 
ces vers, 

Sentant là b'art, à cent liekoi à la rbndé. 
Jlu demeurant le meilleur fils du monde. 

M. ROUSSEAU conclut de même Félogë 
• Qu'il fait des yvrognes, fen difant que ce 
font au fond de bones gens, qui ne font 
aucun tort à la fociété, & du mal àperfone. 
Il entre même en extafe, en parlant de quel* 
tjues uns d'eux, qui après avoir fait l'exer
cice ,feJon Pufage de Genève* & avoir loupé 
t . . J — — ' • • • *• 

t Corne cette lettre n'eft qu'un fimple badinage*, 
on croit qu'elle ne fera aucun tort à la réputation & 
au méritede M, ROUSSEAU, dont on eftime le gèniô 
& la probité. On ufe du droit qu'il fe permet lui-
même de dire librement ce qu'il penfè, fur des ob* 
jets qui n'intèreflent ni la religion, ni le gouverne* 
inènt, & fans ofenfer perfonç. 
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tnfemble , s'en donérent à cœur joïe, & mê-
lérent la danfe* au bruit des verres, des 
bouteilles, & des grenades. Cette admirable 
mélodie lui paroiffoit incomparablement plus 
belle & plus harmonieufe, que la mufique 
de tous les opéras, fans même excepter celle 
du Devin de village* qui eft fi goûtée. Aufii 
s'écrie-1 il, ou à peu près, car je n'ai pas 
à préfent fon livre fous les yeux; Non, ja
mais on n'a vu^ jamais on ne verra de plus 
braves foldats , que ceux qui danférent fi joïeu-
fement autour de la fontaine publique de la 
place de S. Gervais, fi bien illuminée, & ok 
leurs femmes & les fervante? du lieu leur ver~ 
[oient à boire i non au fon du violon, cet 
inftrument n'eft que pour des éféminés & 
des prophanes ; l'on doit le réferver tout au • 
plus, pour les bals publics, que nôtre nou
veau législateur voudroît inftituer à la place 
de la comédie, qu'il profcrit févéremerit * 
mais au bruit des tambours & des timbales, 
propres à foutenir & à ranimer le courage 
& l'ardeur militaire de fes valeureux Gene
vois. Ce noble fpediacle, lui fit, dit il, verfet 
des larmes de joie, lorfque fon père le prit 
entre fes bras pour le lui faire admirer. Il eft 
Vrai qu'il étoit alors encore enfant * mais 
{Jus âgé, il n'a jamais pleuré avec tant de 
plaifir, à la répréientation de la tragédie la 
plus atendriifante. 
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J'avoue ̂  MONSIEUR, ma foiblefle, ou 

fi Ton v̂ eut mon mauvais goûr, mais un tel 
fpe&acle ne m'auroit nullement touchée. Je 
fuis furprife, qu'en le voiant M. ROUSSEAU 
ne Te Toit pas rapellé un trait de l'hiltoire an-
cienne qu'il fait fi bien : Ce fut dans un mo
ment dtyvrefle qu'ALEXANDRE tua fon ami 
CLITUS. Un yvrogne eil capable de tous 
les crimes, mais tirons le rideau fur une fi 
trifte décoration. J'aime encore mieux une 
fale de danfe que la meilleure cave ; quelque 
répugnance que j'aïe à danfer, jes m'y ré-
foudrois encore, pourvu que nôtre philofo-
phe ouvrit le bal. 

Revenons aux reproches que M. ROUS
SEAU fait aux femmes. Il ne leur en épargne , 
aucun. Je mefouviens à ce propos, d'avoir 
lu quelque part, que les pères d'un certain 
concile mirent férieufement en queftion ,,,fi 
les femmes étoient des êtres raifonables ou 
non. Savez vous bien, Monfieur le philofo-
phe , que la folution de ce problème ne 
m'éfraïernit nullement aujourd'hui j quelle 
qu'elle fut nous ne pourrions qu'y gagner. 
Si ces vénérables pères déclaraient que les 
femmes font des êtres raifonables , tant 
mieux, nous aurions gain de caufe,- s'ils 
décidoient au contraire, que ce font dés 
créatures dénuées d'intelligence, tant mieux 
encore. M. ROUSSEAU, dont le jugement 

.vaut 
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vaut mieux que celui de tous les pères des 
conciles, a décidé, que faire ufagç de fa rai-
fon, c*eft être un animal dépravé, & nous 
ferions tré? fâchées de l'être. Cet oracle efi 
plus fur que celui de Clalcas. 

M. ROUSSEAU nous reproche encore d'ê
tre médifantes> de ne favoir ni décrire, ni 
fentir l'amour ; pour médifantes, il faut 
pafler condannation ; nous le fomes un peu. 
ïl y a tant de vices fur la terre j la médifance 
peut les corriger : Nous faifons à cet égard, 
corne le dit M. ROUSSEAU, fofice desCen-
feurs romains ; & puis nous avons tant de 
loifir i on ne nous ocupe que de bagatelles: 

On veut qu'aux erreurs fujettes, 
La nature nous aij faites 
Four plaire & non pour favoir. 

A quoi nous amufer, fi on nous prive de 
la comédie ? Il faut bien quelque grain de 
médifance pour égaïer l'entretien. Il va,ut 
encore mieux jetter les yeux fur les défauts 
d'autrui, que fur les nôtres : Cette Vue eft 
trop trifte. On ne peut pas toujours filer, 
coudre, ni même jouer. Nous autres fem
mes nous fomes trop ignorantes, pour par
ler avec beaucoup d'érudition contre le dan
ger des conoiflances humaines, déclamer fuc 
l'inégalité des homes, & médire de VEfprit* 
Je crains bien à cet égard que M. ROUSSEAU 
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ne foit pris pouf dupe , & que ï'efprit ne lut 
)oïie 'e même tour, que les ïciences , qui lui 
ont prêté malignement des armes contrôles* 
Il pourroit dire corne un poète , 

Éfprit que je hais & qu'on aime f 

Avec douleur vje m'aperçoi, 
Qu'on ne, peut fe pafler de toi 
En écrivant contre toi même. 

Il en eft de Yefprjt, corne de Yammr, il 
nous trompe , nous feduit, nous croions le 
haïr, lors même que nous Paimons le plus* 
Ceci me rapelle l'autre acufation de M. RI 
ïl reproche aux femmes de ne favoir, ni 
fentir, ni décrire l'amour. Ha , Monfieur f 

quelle médifance ! demandez à Madame de 
N. & à Mademoifelle de L. fï elles ne favent 
pas fentir l'amour ? Si elles avoient le bon
heur d'être indiférentes, elles n'en feroient 
que plus heureufes. Elles ne font malheu* 
teufemcnt que trop tendres & trop fenfibleSê 
Ces Eloifes ne le décriroient que trop bien* 
fi elles ofoient déclarer leur paffion à leur 
AbelarJ. 

La beauté n'eft que pour plaire . 
Le coeur n'eft que pour aimer. 

J*avolie que fi j'étois plus aimable, j'au-
tois bien du plaifir à me venger de-M. R. 
en ne répondant à fa tendrefle que par mes 
froideurs. Mais pourtant, que ne ferois-j; 
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pas pour Paprivoifer ! En éfât, quel doma-
ge, qu'un fi beau génie foit fi féroce ! Je 
voudroisbien être Zenoide, pourfamiliarifec 
ce Charmant, qu'elle prend pour un animal 
fauvage, trouvé dans une Forêt. 
Hercule à dêfarmer coutoit moins qu'Hypolite* 

Il eft vrai que M. R. a renoncé à l'amour, 
auflî bien qu'aux mufes, qui faifoient fon 
clélaflement, & auxquelles il doit, dit il, les 
ttiomens les plus fortunés de fa vie; mais il 
a le cœur tendre; cela paroit par la peinture 
énergique gu'il fait de l'amour. Il ne fauc 
défefpérer de rien. Ce captif révolté pourroit 
bien rentrer dans les fers d'une belle. Il a 
beau s'écrier ; v 

3'ai chanté trop longtems les jeux & les amours, 
Sur un ton plus fublime il faut fe faire entendre. 

Je vous dis adieu mufe tendre, 
Je vous dis adieu pour toujours. 

Le Sacrificateur en immolant la vi&ime, 
pleure fur elle. Je vous dis adieu pour toujours. 
Quel adieu cruel ! peut-on le prononcer fans 
frémir, & fans renoncera tout le bonheur 
de la vie ! Otés l'amour, vous répandes 
fur elle l'ennui & les ténèbres. Faites le re
naître, vous faites luire dans.l'ame un jour 
pur & ferein. Nous fentons que nôtre cœur 
eft fait pour lui. N'envions pas aux foibles 
mortels quelques fleurs qu'ils cueillent au 

U 2 
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travers des ronces & des épines dont la route 
de la vie humaine cft hériifée. 

Pour moi dont la tète n'eft pas taillée pour 
faire un Philofophe, fi&ions pour Êâions, 
j'aime encore mieux ces Jardins enchantés, 
conftruits par ites Fées, tels que celui d'An-
MIDÈ, où règne un Printems perpétuel» 
où chaque fleur exhale urt plaiûr, où, les oi-
feaux chantent la volupté qu'ils inspirent, 
qu'une fombre philofophie, que M, ROUS
SEAU nomme avec raifon de triftes rêveries, 
& qu'il changera contre d'autres plus agréa. 
blés, lorfqu'il fe portera mieux. Au fond ces 
jardins enchantés valent bien ces montagnes 
agreftes du Palais, que les talens & l'égalité 
ont choiiis pour azile; où l'on fait tout fans 
avoir rien apris j où l'on trouve tout excepté 
le luxe & la comédie ; où il ne manque aux 
fortunés habitans que d'avoir M. ROUSSEAU 
pour direâeur ou pour maître. 

/ 
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E X T R A I T D E Z U L I C A . 

T R A G É D I E N O U V E L L E . 

\J N jeune Auteur de 24 ans vient de doner 
au public une nouvelle Tragédie, qui a été 
répréfentée à Paris avep fuccçs. Le fujet eft 
tout d'imagination, quoiqu'il ait quelque 
raport avec des mœurs vraies, & qu'il ref-
femble beaucoup à des événemens arrivés 

1 de nos jours. L'Auçeur a faifi, avec art 4 ce 
qui pou voit le rendre piquant ; mais il a eu , 

. la fagefle d'éloigner les traits odieyx, & les 
pcifonalités frapantes, qui choquent quel
quefois les nations. C'eft un Monarque 
éclairé, qui né dans un pais encore barbare, 
a conçu le projet de civïlifer fes peuples. Un 
Prince de fon fang, dévoré par l'ambition , 
veut profiter de ces changemens, & de la 
fermentation qu'ils cauferit dans les efprits, 
pour détrôner fon Roi. Il facrifie tout à ce 
defîr funefte, & fe réfout, pour réuilîr dans 

s fon entreprife, à perdre, s'il le faut, jufqu*à 
ft propre fille. La fcène eft à Samarcande, en 
Tartariej & cela ne contredit point l'hiftoir .̂ 
On fait que le célèbre TAJKERLAN, qui fit 
fie cette ville la capitale de fes états, y in* 

• U » . 
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troduiût les arts & les fciences: Il y fonda 
uneUnivérfité, dont la gloire, après s'être 
longtems foutenue, a été enfin anéantie fous 
Pempire deftru&eur des Turcs. 

Le Prince fa&ieux, Z E H A N G I R , ouvre 
la fcène, avec O M A R , fon confident} il 
dévelope fes defleins avec une netteté, & 
une précifion, qui comencent à devenir ra» 
res fur lé Théâtre françois. Il veut régner; 
il veut perdre l'Empereur. À peine TiMUR* 
dit i l , fe vit fur le trône, 

Qu'il jura de détruire 
Nos coutumes, nos moeurs, & les loix de l'empire. 
Ces vices déguifés, les fciences, les arts, 
Dans nos champs, à fa voix, volent de toutes parts, 
C'étoit peu ; dépouillant la majefte fupréme, 
De climats en climats il les chercha lui-même. 
De cetéloignement je fends tout le prix, 
A la rébellion, j'excitai les efprits* 

Le fceptre, cher OMAR , paffoit entre mes mains'; 
Je triomphois : Soudain on vit TIMUR paroitre, 
Tout le peuple pâlit & recdnut fon maître. 
Il revint entouré d'un cortège nombreux, 
D'homes éféminés, d'artiftes dangereux; 
Lâches, qui fans remords, défertant leur patrie, 
Âportoient en ces lieux leur fervile induftrie. 

T I M U R , inftruit de la confpiration, lui 
a pardoné* mais cette générofitc cft un 
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nouvel afront pour lui. Son orgueil s'irrite 
de fe voir éclipfer par ZULIÇA , le'favori du 
Roi, & pour fe défaire à la fois de deux obk 
tacles redoutables, c'eft par la main même 
du favori, qu'il veut que le Roi périfle, 
AMETIS, fa fille, Princeffe vmueufe, ata-
chée à tous fes devoirs, elt adorée de Zu-
LIÇA. ZEHANGIR la tient depuis deux ans 
dans l'exil; mais il la fait revenir cette nuit-
là même. Il veut la propofer à fon amant, 
corne la récompenfe du crime qu'il̂  exige. 
Il conoit le caractère de ce jeune tartare, 

Ardent & facile, ' 
Vertueux par foibleffe, aimant avec fureur, 
Toutes les paflîons vont entrer dans fon cœur. 
Dans ce cœur égaré, devenu ma vidlime, 
Même au fein des remords, je porterai le crime. 
Tu le verras floter, trembler, fe repentir, 
Détefter fes fermens, & pourtant les remplir. 

Enfin, s'il balance, Tunique reiTource de 
ZEHANGIR , elt dans un corps de Géorgiens, 
campé près de la ville. Ces foldats , mécon-
tens deTlMUR , lui'ont promis leurfecours, 
& il eft d'autant plus affûré de leur bone 
volonté, que dans ce tems-là même on fait 
que TIMUR penfe à les détruire. ZULICA, 
qu'il a fait avenir, paroit. Il lui anonce le 
retour d'AMEîis, & lui laifïe même entre* 
voir qu'il peut elpérer de Pépoufer. Mais 
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Jorfque ce Prince s'abandone à la joïe, il 
l'arête, en lui propofant de le féconder dans 
de vaftes projets, & même criminels. 

TîT vois ( dit-il) fi réfort eft aifé, 
Par le prix glorieux que je t'ai propofé. 
La récompenfe à peine eft égale au fervice, 
Je t'impofe, en un mot, un cruel facrifice ; 
JTai befoin & d'un cœur & o?un bras affurés : 

i II s'agit de brifer les nœuds les plus facrés , 
D'opofer aux remords une ame indiférente, 
D'immoler d'un œil fec l'amitié gémiffante ; 
De t'armer d'un poignard. . . . 

A ce mot, ZULICA frémit: ZEHANGIR 
le quite fans s'expliquer davantage, biea ré-
fol u d'emoloier les moïens les plus violens 
pour arracher fon confentement, & ZULICA, 
refté feul, exprime fon trouble & fon incer
titude. Cependant il finit par le livrer à fa 
paiîion. 

Au fécond Adte, ZEHANGIR anonce à fa 
£lle, qu'elle doit renoncer à ZULICA , & 
qu'il a fait pour elle un autre choix. C'eft en 
vain que l'infortunée Princeffe cherche à 
Patendrir, ou à le changer > il lui ordone 
même d'inftruire fon amant de fes difpofi-
tionsj & le voïant avancer, il fort, pour 
revenir bientôt profiter du trouble où l'aura 
jette l'aveu de fa maîtrefle. Dès qu'il aprend ' 
fon malheur, il s'emporte, il s'abandoneatt 
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reflentiment le plus vif, & dans fa fureur, 
il n'épargne pasZEHANGJR. Mais, fenlible 
&vertueufe, AMETIS l'arête* 
Q.q'a?-tu dit ? Où t'emporte une aveugle colère ? 
Conois mes fentimens,' & refpefte mon père. 
Tu Tais trop fi jamais fon infenfible cœur, 
D'un regard careflant, m'acorda la douceur. . 
Il m'exile, il m'arache à tout ce que j'adore : 
Sa haine me pourfuit ; & moi je l'aime encore. 
Pour lui fauver le jour, tu me verrois périr j 

• S'il enfreint fes devoirs, j'ai les miens à remplir. 
Ofe donc m'imiter ; fourrons , mais fans murmure, 
Et n'étoufons jamais la voix de la nature. 

Au moment où la fureur de ZULICA eft à 
fon comble, ZEHANGIR paroit. 11 fait re
tirer fa fille, & voïant le cœur du Prince 
dans la fituation où il le veut, il lui fait une 
confidence entière de fes defleins. Il n'oublie 
rien de ce qui peut le féduire. Il lui montre 
fa maîtrefle dans les bras d'un autre : A cette 
afreufe idée, ZULICA n'eïl plus fon maître : 

Z U L I C A . 
Je cède ; vers l'abîme, 

Vous entraînez mes pas fur les traces du crime, 
Dans un goufre d'horreurs ; je vois l'amour fanglant: 
Il préfente à mes yeux un glaiye étincelant. . .' 

Z E H A N G I R . 
Ofe en armer tes mains : J'accepte ce préfage, 
Démon de la vengeance afermis fon courage l 
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S'il féconde mes vœux , je jure qu'aujourd'hui f 

Pour prix d'un tel bienfait, AMBTIS eft à lui. 

Z V L I C A. 
y Qu'éxigez-vous enfin? ' 

Z E H A N G I R. 
Il faut fervir ma haine. 

Il faut à mes deffetns prêter un bras vengeur ; 
Immoler un tiran. 

Z U L I C A. 
Quel tiran ? 

Z E H A N G I R. 
L'Empereur. 

Z U L I C A . 
L'Empereur ? 

Z E H A N G I R. 
Lui-. 

Z U L I C A . 
Mon Roi? 

Z E H A N G I R. 
Tu te tais . . . & fans doute . . . 

Connois tes intérêts, ton danger même . . . écoute. 
L'amitié de TIMUR doit elle t'aveugler ? 
Peut-être, qu'en fecret, il cherche à t'acabler. ' 
Juge mieux de la cour & prévois ton naufrage ; 
Le calme, dans ces lieux, eft vrfifih de l'orage* 
Un favori des Rois, envié dans fes fers, 
Au plus beau de fes jours, doit craindre les revcrSr 
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llluftre malheureux, que la foudre environe, 
Il doit toujours trembler, en aprochant du trône, 
La pâle jaloufie & l'inquiet orgueil, 
Veillent autour de lui pour creufer fon cercueil ; 
L'éclat de la faveur l'éblouit fur fa perte : 
On le flate, il triomphe, & fa tombe f ft ouverte* 

Cette tirade éloquente, ne décide point 
encore ZIJLICA. Alors le confpirateur frape 
les derniers coups : Il ne parle plus de ma
rier lit maîtreffe j il la poignardera lui-même, 
& par cette rufe , il arrache à l'amant inti
midé, le confentement funefte qu'il aten-
doit. 

Cependant TIMUR , informé des mouve-
mens fecrets qu'on remarque parmi les Géor
giens , reprend le derfein qu'il a eu de les 
exterminer. Il confulte fes deux Miniftres 
ZULICA & AZOR : Celui-ci le porte à la clé
mence. ZuMCAirréfolu, confeille la rigueur. 
Il femble que fon cœur, éloigné malgré lui 
de la vertu, veuille s'ôter les moïens d'a-
complir le crime qu'il eft forcé de comettre. 
Cette Scène, imitée de Cinna, nous a parue 
écrite avec noblefle, & pleine, corne le refte 
de la pièce, de très beaux vers. Ce n'eft 
point l'aflujettilfcm.ent fervile d'un copiftej 
c'eft une imitation aifée, dont on ne peut 
favoir que beaucoup de gré à l'Auteur. T l -
MUR s'arrête à l'avis de ZULICA, & remet 
entre fes mains, avec confiance, le foin de 
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fes jours & de fon trône. Cette marque d'à. 
mitié, de la part d'un Roi qu'il a juré d'aflaP 
finer, redouble fes remords. Il eft prêt de 
s'abandoner au repentir, lorfqu'il voit AME-
Tis. Cette Princefle, inquiète des defleins 
de fon père, veut en être inftruite par fon 
amant. Elle exige qu'on réclaîrcifle, & ne 
Jes aprend qu'avec horreur. Après cet aveu 
terrible, elle s'écrie : 

De mes feu* voilà donc le déteftable éfet ! 
J'étois, fans le (avoir, la caufe d'un forfait ! 
Mon déplorable père eft l'artifan du crime, 
Mon amant l'aflaffin, & mon Roi la vidrime 1 

« - . 
Mns qu'afois-tu prétendre ? Ofrir à ton amante, 
Du fang de l'Empereur ta main encor fiimante ? 
Et d'un finiftre hymen, allumant le flambeau, 
Par cette pompé horrible outrager fon tombeau ? 
Crois-tu donc, qu'AMETIS, aux forfaits enhardie, 
Puiffe aplaudir au meurtre, aimer la perfidie ? 
Je ne te retiens plusj précipite tes pjis ; 
Va, cours, va t'illuftrer par des aflaffinats : , 
Va te placer au rang de ces fameux coupables 9 

Des fureurs des humains , éxemplesWmorablea. 
Partage le fuplice & Foprobre éternel, 
De ces vils meurtrière, dont le bras criminel i 
A levé fans frémir un glaive parricide, 
Sur le trône, où des Dieux la majefté réfide ; 
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Monftres q4e la vengeance a vomi des enfers, -
Pour immoler les Rois & punir l'univers. 

ZULÏCA , épouvanté , retraite fon fer
ment-, il ne veut que le tems de parler à Z E -
HANGIR , pour le détourner d'un atentat (î 
afreux : AMETIS , de fon côté, fort pour le 
chercher & le fléchir. 

Au quatrième Adle, ZEHANGIR, qui a 
tout préparé, vient favoir ce que lui veut fon 
complice. Celui-ci emploie à fon tour ce que 
l'éloquence & la vertu peuvent lui infpîrer de 
plus vif, pour déformer Je père de fa mai-
trèfle ; frais il ne peut toucher ce cœur in-
flexible, qui ne refpire que la vengeance. Il 
comprend, qu'il eft trahi* Furieux alors, il 
,va fortir pour fe baigner dans le fang de fa 
fille, dont il fent bien que la vertu a ranimé 
celle de ZULI CA. Dans ce moment, il la voit 
paroître. Ne le trouvait point, elle a pris le 
parti de revenir le chercher au palais. Sa 
rage augmente à fa vue. 

Z E H A N G I R . 
'M^dheureufe, fuis moi. 

Z U L I C À. 
N'avance point, cruel, 

Oui, je la défendrai d'un père criminel. 
Avant de m'arracher le feul objet que j'aime, 
^u nie verras périr, ou t'immoler toi-même. 
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Voïant enfin, que Pamour & la crainte 

ne font point des motifs aflefc forts pour arè-
ter AMETIS , qui veut (uivre fort père, it 
apelle des gardes, à qui il la configne; mais 
il a encore la générofité d'épargner ZEHAN-
GtfR, à qui il laiffe }e tems de fe retirer. Ce* 
luî-ci fort en éfet, pour fe mettre à la tête 
des révoltés; mais ce n'eft qu'après avoir 
fait les menaces les plus terribles contre Zu-
JLICA, qui renverfe fes projets, & contre 
AMETIS elle-même. Concernée, tremblante 
des horreurs qu'elle a vues, elle fuit à l'afpeél 
de TIMUH irrité, qui vient d'aprendre le 
foulèvement des Géorgiens, & qui part avec 
ZULICA pour les aller combatte* 

Au cinquième A de, lorfque la trifte AlWE-
Tis , livrée à la plus afreufe inquiétude, ne 
s'ocupe que de fa douleur, elle aprend que 
les Géorgiens font défaits * & l'Empereur, 
qui s'avance, done ordre qu'on amène Z E -
MANGIR, qui a été pris les armes à la main. 
Elle fe jette aux genoux du Roi, & demande 
qu'on la fafle mourir avec l'auteur de fes 
jours. 

T I M U R. 
Vous méritiez, Madame, un père vertueux; 
Je fuis fenfîble aux pleurs qui coulent de vos y eux: 
Mais il faut oublier de qui vous étçs née. 
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A M E T I S. 
Non, Seigneur, avec lyi je me vois condannée. 
Lorfqu'un danger comun vous,menaçoit*tous deux 
Entre vous il eft vrai, j'ai partage mes vœux. 
Si le fuccès avoit favorifé fon crime, 
De mon zèle pour vous j'euffe été la vidtime. 
Je vous vengeois fur moi de mon père inhumain, 
Et rien n'auroit alors pu retenir ma main, 
n eft feul à préfent, Seigneur ; tout l'abandone : 
Peut-être, que fa mort doit afermir le trône. 
Il faut bien que fa fille, en ces afreux momens, 
Aille, en les partageant, adoucir fes tourmens} 
Et dans ce jour terrible, où le deftin l'acable, 
Je vois un malheureux, & non pas un coupable. 

Z U L I C A , défefpéré d'une réfblution fî 
cruelle, prend le parti d'avouer à l'Empereur 
fon amour ; il eft prêt à découvrir la foibleflfe 
qu'il a jufques-là fi heureufement réparée j 
mais il s'arète, erTvoïant ZEHANGIR en
chaîné , conduit par dos gardes. 

T I M U R , à Zékangir. 

•» • . • • • 
De ton ambition, vois le terme funefte : 
La honte, le remorde ; voilà ce qui tenrefte. 

Z E H A N G I R . 
La honte? . . . Mais jouis de la faveur du fort; 
Au fond de ton galais, je t'aportois la mort . 
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Acablé par le tien, mon parti m'abandone, 
La foudre m'a frapé fur les degrés du trône. 

N'importe; je te laiffe entouré àtaffaffins. 
Puiffènt les noirs foupçons augmenter ton fuplice ! 
Je ne yeux ni trahir, nî nommer mon complice, ' 
Tu frémis? . ., je triomphe. 

TIMUR étoné, demande à ZULICA quels 
font ces aflaïEns & ce complice ? 

Z U L I C A . 
Moi. 

T I M U R . 
Tu me trahis ( 

Z U L I C A : 
Je tombe aux genoux de mon Roi. 

Il fait un ^veu fincère de tout ce qui s'eft 
paflfé. TIMUR , acablé par un contretems fi 
terrible 9 fe livre à fes réflexions. La vie lui 
devient à charge, & ce moment de fufpen-
(ion eft très-beau, par l'incertitude où il met 
le fpeâateur , & par la façon dont il motiva 
le dénouement. Il fe décide enfin, & fait 
grâce à fon favori. Puis, s'adreflant à Z E -
HANGIR, 

T I M U R . 
Par tout ce qpe tu vois, 

Juge enfin, ZEHANGIR , qpcl eft le fort des Rois. 
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Je porte, en ftémiflant, alors que l'on m'envie, 
Et le fardeau du trône, & le poids de la vie. 
Ënvironé d'écueils, acablé, fans fecours, 
Tout, jufqu'à l'amitié, s'arme contre mes jours. 
Ofe vouloir régner ! . . Sujets ingrats que j'airrie, 
Arrachez de mon front ce fanglant diadème ; 
Ou pour mieux vous venger de mes juftes rigueurs, 
Venez dans mon palais contempler mes malheurs) 

Aux Gardes de Zéhangir. 

Qu'on détache fes fers. 
. . . . i i 

A Zéhangir. 
Une féconde fois, jouis de mes bontés : 
Je te pardone. 

Z E H A N G I R. 
, A moi! , i 

T I M U R. 
Maïs ce n'eft pas affez ; jaloux de la couïone » 
Tu voulois me ravir & la vie & le trône : 
Prends ee poignard ; tiens. 

Z E H A N G I R . 
Done. 

A M E T I S. 
O moment, plein d'éfroi J 

T I M U R. 
Te voilà libre ; frape : Ofe immoler ton Roi. 
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Z E H A N G I R , mfefrapant. 

Tu dides mon arêt. . , . < - . 

A Amétu. 
Cache tes pleurs ; j'ai fait ce que je devois faire* 
Et toj, TIMUR i aprends qu'un cœur ambitieux, 
Et même criminel, peut être généreux. 

% Humilié par toi, je dois hair la vie ; 
Mais je rougirois trop de te l'avoir ravie. 
Ta clémence a pourtant enchaîné mes fureurs, 
Va ; ie trône t'eft dû ; je t'admire... je meurs. * -

Ce dénoûment, fur lequel la* critique 
auroit peut ètrebien des réflexions à faire ̂  
a toujours produit le plus grand éfet ap Th&i 
âtre- C'eft la meilleure preuve qu'on puiffe 
doner de fa bonté-
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T R A I T 
î)e rhijloire du Chevalier B A Y A R D . 

Bornons ici nôtre carrière: 
Les longs ouvrages me font peur. 
Loin d'épuifer une madère, 
Il n'en faut prendre que la fleur. 

IN o u s avons G grande opinion des anciens 
héros , que nous ne faifons prefque pas aten-
tion aux belles adtions des modernes. Il fem-
ble que la nature ait épuifé fes forces en pro-
duifant les premiers, & qu'elle n'ait enfanté 
les féconds que dans un état de foiblefle & 
de décrépitude ; qu'elle ait prodigué tous fes 
tréfors aux uns, tandis qu'elle a été avare? 
pour les autres; 

Que des aines, Mère idolâtre, 
Elle ne foit que la marâtre 
Du refte groffiir des humains. 

Tel eft le préjugé général ; dans une efpèce' 
d'entoufiafme , on s'extafie fur les hauts 
faits de quelques héros, peut être fabuleux, 
ou dont l'antiquité & l'éloignement grof-
fiifent à nos yeux , les talens, les vertus, 
ou la valeur. Nous ne voïons rien au deflusr 

> d'ACHILLE , d'ALEXANDRE , OU de CESAR.-
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Ce font là nos modèles ; mais outre qu'ils 
font défectueux à plufieurs égards, & qu'il 
feroit très mauvais de fuivre leur exemple 
en tout, je crois qu'on peut trouver parmi 
les modernes, de t<>utes tes nations, des 
perfonages plus dignes de nos éloges* Tel 

ieft le Chevalier BAVARD, dont j'avois d'à* 
bord deifein de tracer une courte Hiftoire. 
En atendant que j'exécute ce projet, je me 
bornerai à citer un fait, raporté par des 
hiltoriens véridiques & très fidèles : Je me 
fervirai même des expreflîons de l'un d'eux* 
quia beaucoup de grâces dans fa naïveté, 
& dont la louange n'eft pas fufpeéle , puis
qu'il n'avoit aucun intérêt à la doner, & 
^u'il n^étoit pas flateur. 

Ce Gentilhome, françois de nation, & 
d'une ancienne noblefle, fervoit fous le Duc 
de Nemours, en I f i 2 , dans la guerre que 
Louis XII , Roi de France, fit en Italie. 
Il avoit contre lui les Anglois, les Suiffes* 
FERDINAND, Roi d'Arragon f les Vénitiens 
& le Pape JULES I I , qui le haïflbit mor
tellement , & qui étoit le moteur & Tarn* 
de cette ligue. 

Louis, qui étoit adoré de fes fujets * dont 
il étoit,le défenfeur & le père, faifoit têw 
courageufement à tous fes énenîis * fa con
duite & fa valeur le foutenoient. Il étoit 
d'ailleurs fécondé par de grands Capitaine*. 
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GASTON DE FOIX , fon neveu, qui fut mal-
heureûfement tué dans la bataille de Ra-
venne, qu'il gagna contre les Veniéiens,à l'âge 
de 23 ans, étoit, malgré fa jeunefTe, un des 
meilleurs Généraux que la France ait eûj 
elle fit par fa mort une perte irréparable j . 

Avant ce funefte combat, il prit d'emblée, 
la ville de BreJJe, qui étoit défendue par une 
forte citadelle, & par une garnifon de dix 
mille homes. Il fit un afreux carnage des 
Vénitiens & des Breflîens, combatant les 
uns & les autres en défefpérés , pour lefalut 
de leur patrie , qu'ils ne purent fauver/. 
Cette malheureufe ville fut livrée au pillage, 
& à toute la fureur du foldat éfréné. 

Ce fut là que le Chevalier BAYARD , après 
avoir fait des aétions immortelles de bra
voure, pour être dans la ville des premiers 
& faciliter l'irruption du Duc de NEMOURS, 
en fit auffi une de générofité & de grandeur 
d'ame, qui mérite biero d'être raportée, Se 
qui eft comparable à cette belle adion de 
SciPiON l'africain, qui rendit à fon époux 
une fille cTune grande beauté, qui étoit fa 
prifoniérç, & pour laquelle il eut; les mêmes 
••• ' ' i • • • m> ' 

t U y ayoit encore, dans la même armée le fa* 
meux LAUTREC , comparable aux plus célèbres 
Capitaines anciens & modernes. II combatit cou-
Tageufement à côté de GASTON , & fut bleffé \ il 
défendit ce Prince, tant qu'il eut des fqrces. 
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égards & le même refpecft qu'ALEXANDR^ 
eut pour la femme & les filles de DARIUS. 

Nôtre Chevalier aiant été bleflefort dan-
gereufement a la pri(e de Eieffe, fe fit tranC 
porter dans une maifon de belle aparence, 
qu'il trouva déferte. Il avoit befoin d'un 
promt fecours, car il perdoit tout fon fang. 
Ses domeftiques aperçurent une femme, qui 
fe cachoit fous des meubles ; il l'apellérent 
avec douceur^ elle fe montra, & fe jetta aij 
genoux du Chevalier BAYARD, & lui parla 
flinfi : Noble S igneur, je vous préfente cette 
maifon, & tout ce qui efl dedans, car je fait 
bien qu'elle vous apartient par le droit de lq 
guerre ; mais que votre plaifir foit de mefauver 
Fhoneur & la vie, çf? de deux jeunes filles que 
nous avons, mon mari & moi , & qui fon( 
d'un âge à fe ma) ier. 

Madame, lui repondit le Chevalier en la 
relevant i je ne faifi je pourrai échaper de la 
plaie que fais mais tant que je vivrai, à votés, 
ni à vos filles ne fera fait deplaifir, non plus 
qu'à ma perfone. 

Raflurée par ces paroles, elle envoïa cher
cher promtement un Chirurgien du voifina-
ge, qui panfa le blefle $ elle fournit tous les 
linges néceffaires, & ne négligea rien pour 
le ïoulager. Lorfqu'il fe fut un peurepofé, 
elle fit venir fon mari, qui s'étoit réfugié 
flans un monaftére, & qui fut charmé de 
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trouver un ange gardien dans fa maifon, 
& fit tout ce qu'il put pour marquer fa re-
conoiflance à fon prote&eur. II apella en-
fuite fes filles, qui étoient belles , & dans 
la première jeuneife j elles fe joignirent £ 
lui & à leur n^éft, pour lui témoigner la 
plus vive gratitude. Le Chevalier paffà plus 
de 40 jours dans ce logis * toujours bien 
fervi, jufqu'à-ce qu'étant à peu prés guéri, 
il voulut aller joindre l'armée, qui s'aifem-
bloit devant B&vtnnç, & où il devoit en* 
core fe fignaler d'une manière brillante. 

La Dame & fon époux, voïant que toute 
la ville a voit été pillée & facagée , tandis 
qu'ils avoient joui, fous les aufpices du 
Chevalier, d'dne parfaite fureté, fans qu'on 
eut rien atenté ni contre leurs biens, ni 
ĉontre leur honeur & leur vie, pénétrés 

*des fentimens de la plus fincére reconoiflan* 
ce, ils réfolurent de lui faire un préfenç 
digne de lui, & Ion hotefle fe jfcttant à fes 
pieds, le jour de fon départ, lui dit, après 
qu'il l'eut faite afltoir auprès de lui : Voicit 

'Monfeigneur, en lui ofrant une boete d'acier 
fort propre * voici ce que je vous fuplie dç 
vouloir acetpter. La grâce que Dieu tn\i faite* 
à la prife de cette ville, de vous adrejjer en 
cette tnaifon, ejt autant que de m'avoir fauve 
la vie ,* à mon mar\, à mes deux plies , £5? à 

Kmoi, avec notre hoymr, qui doit nom êtrç 
X 4 
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çncore plus précieux. Depuis que vous y ett% 

.entré, il ne mus a été fait, ni à nom, nia nos 
gens, aucune injure ni aucun tort. Vos dontefiu 
ques ont voulu païer ébcaSlement tout ce qu'on 
leur a fourni, pour leur nécejfaire. Vous nous 
avez comblé de civilités &mle bienfaits. Je «'/-
gnore pas, Monfeigneur, que nom fontes vos 
prifoniers, & que tous nos biens font à vom\ 
mais conôijfant la noblejje de vitre cce^r, & 
votre gênernfité, je fuis venue pour vousfiuplier 
d'accepter ce léger témoignage de notre refpeSt 

- £ £ de notre reconoijptnce. Alors, elle ouvrît 
la boete <& la préfenta au Chevalier i elle ctoiç 
pleine de ducats, mais le Gentil - Seigneur, 
dit Phiftorien, donc je vai continuer à re
porter les propres paroles, qui oneques en 
la vie ne fit cas d'argent, fie prit à rire, £$ 
lui dit, Madame 9 combien de ducats y fl»/w7, 
en ce petit cojre ? Mopfieigneur, répondit elle » 
il n'y en a que deux mille cinq cent, mais fi vom 
n'êtes content, nous en trouverons d'avantage. 
Le Chevalier la remercia ,• lui dit qu'elle avo\t 
plus fait pour lui, que fi elle lui avoit dpnécent 
mille écus, & qu'il s'en fouviendi oit toujours. 
Enfin, corne elle le preflbit de recevoir cette 
marque de reconoiflance, Bien doycques, rç-
pliqua le Capitaine généreux , je les pretts 
pour l'amour de vous ; maUalhz moi querix vos 
deux filles, car je veux leur dire adieu. L'hif-
toire dit , qu'elles étoiçnt fQrt tjellçs, &tr& 
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aimables ; elles avoient amufé le Chevalier, 
durant fa maladie, parce qu'elles favoient 
fort tyien chanter, jouer du luth, & travail
ler de l'aiguille. Etant arrivées , Painée lui 
jîit, Monfeigneur, ces deux pauvres pucelles à 
qui vous avez tant fait cthoneur de les garder 
de toute injure, viennent prendre congé de vous, 
pn remerciant très humblement vôtre Seigneurie 
de la grâce qu'elles ont récite 9 dont a jamais, 
four n'avoir aucune puijfance, feront tenues À 
prier Dieu pour vous. 

J,e bon Chevalier, quafi larmoïant, en 
voïant tant de beauté & de douceur, leu* 
répondit, Vous faites ce que je devrois faire, 
c'eft de vous remercier de vos foins * & de la 
hene compagnie que vous m'avez faites • • Vous 
favez-que gens de guerre ne font pas volontiers 
chargés de telles befoignes, pour préfenter aux 
Dames.... Voici vôtre Dame de mère, qui 
pi"a doné deux mille cinq cent ducats, que vous 
votez fur cette table $ je vous en done à chacune 
pii/Ie, four vous aider à marier, ^ pour ma 
recompenfe, vous prières, s'il vousplait? Dieu 
four moi-, autre chofe ne vous demande.... 
Puis s'adreflant à fon hotefle, Madqme, lui 
dit-il, je prendrai les autres cinq cent ducats 
à mon profit, pour les diftribuer aux pauvres 
féligieufes, qui ont été pillées, & je vous en 
4<me la charge ,• & fur cela je prens congé de 
mus. Jl leur toucha çnfuitç à coptes la 
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main , à »a mode d'Italie; mais elles fe jet* 
terenc à fes pieds, qu'elles cenoient embraiïes, 
pleurant ii rort, qu'il fembloit, qu'en lç 
qui tant, elles euflent à perdre la vie. Sïj 
dit la Dame, fleur dechevalerie, à qui nul ne 
doit fe comparer \ le fauveur & rédempteur 
J. C. veuille vous protéger, & vous rémunérer 
en CM monde ci & en l'autre. Nom ne cejjerons 
§ainnu de faire des vœuxpwr vous Avant fon 
départ, l'une des filles le pria d'accepter des 
bracelets tiil'us de fa main; l'autre, une bourfe 
de fitin cramoili» il les reçût gracieufemenç 
& promit de les garder avec foin, 

Corne il fortoit de cette maifon, les larmes 
aux yeux, il vie venir4à lui fon ancien ami, 
LA PALISSE f, Chevalier [)lein d'honeur & de; 
courage, & qui s'étoit Ggnalé en divers coin-
bats: Il tenoit un enfant, couvert do fang, 
entre fes bras. Que portes-tu, lui dit le 

r Chevalier BAYARD ? Une viSfime que je viens 

• f On peut ici me faire une dificulté afles jufte. 
On dira, la viile deBreJj'e avoit été prife & facagée, 
il y avoit plus d'un mois ; le tems du carnage çtoit 
paflé , lorfque le Chevalier LA PALISSE , raconte cet 
'événement tragique ? Cela çft vrai $ mais les habi
tons de Brejje s'etant retirés à l'aproche des Fran

çois, ou s'étant fauves du carnage, y revinrent, 
.quand ils crurent que les François fe retiroient, & 
. c'eft dans cette époque qu'arriva la fcène terrible, 
dont LA PALISSE fait le récit à fon ami. * 
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jT arracher à la cruauté & à la mort, repli* 
fjua fon camarade. J'ai été témoin du fpedta-
pie le plus barbare & le plus afreux : t mrant 
dans une maifon , mes yeux ont été frapés 
d'horreur; j'ai vu, d'un côté -̂un v^eiilarcj 
eptpiiant ; de l'autlre un home, qui venait dé 
recevoir l&coup mortel, <& qui nagcoit dan$ 
fon fang ; une femme l'embraifoit d'une main 
j& tenoit de l'autre cet enfant à qui elle do-
îiôit à tèter, en lui préfentant fon fein, dcSnt-il 
fortoit plus de lang que de lait : Elle avoit 
jreçu dans la mamelle un coup d'épée, en 
Voulant défendre fon mari, qui expiroit à 
fes pieds. En me voïant, elle m'a regardé 
tendrement, corne pour implorer mon fe* 
Cours : Si vous avez quelque compafEon & 
quelque humanité, recevez cet enfant, m'a-
t-elle dit, en me le donant. Aièz en foin : 
Il n'a plus ni père, ni mère; en difant ces 
mots , elle a pouffé le dernier foupir. Ren
trons dans ce logis, lui dit le Chevalier 
BAYARD, en pouffant un foupir; nous y 
trouverons des perfones charitables, qui fe 
chargeront volontiers de cet enfant; fon air 
& fa phifionomie intèreffent en fa faveur, 
& on ne peut le voir fans l'aimer. En éfet 
fes petites careiTes avoient quelque chofe de 
touchant & de tendre, qui excitoient l'aten-
tion; Les Dames de.la maifon furent furpri-
fes agréablement de revoir leur protecteur j 
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leurs yeux étoient encore baignés de larmes» 
& elles le reçurent avec empreflement. Voici, 
Mesdames, leur dit le Chevalier, un dépôt 
qu'on a confié à mon meilleur ami : Il ne 
fauroit le remettre en de meilleures mains; 
c'eft l'enfant d'un de vo^compacriotes, qui 
£ été facrifié à la fureur du foidat > fa mal« 
heureufe femme, en voulant le fauvér, l'a 
fijivj, de près, & leur enfant infortuné auroit 
eu le fort de l'un & de l'autre, fi la Provû 
dence n'eut amené à propos mon ami, pour? 
l'arracher des bras de la mort. Le Chevalier 
LA PALISSE leur récita fon aventure; elles 
lui demandèrent où étoit la maifon où il 
3voit vu une fcène fi tragique. Il fatisfit à h 
demande 4e ces Dames ; elles s'écrièrent; 
alors* c'eft le logis où demeuroit l'un de nos 
plus chers parens, home dç mérite & de 
diftindtion f qui a défendu courageufemenfc 
la patrie, tan* qu'il a eu des forces & de h 
vie. Cet enfant eft fon fils & nôtre neveu. 
Vôtre recomandation eft d'un prix infini 
pour nous; mais vous nous permettrés 6!Q 
vous dire, qu'il en a encore une plus puif-
fante dans nôtre cœur, celle de la nature; 
nous tentons en le voïant toute la force du 
fangj c'eft le trifte refte d'une illuftre & 
nombreufe familles il n'a plus pour lui que. 
rPjeu &nous; elles Pembraflerent, & Par» 
roférent de pleura. Lçs deux Chevaliers fû  
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îent atendris de leurs larmes. Sortons d'ici 
promtement > dit LA P A L I S S E , autrement 
nous n'en fortîrons jamais ; & fe tournant 
du côté des jeunes Demoifelles, je ne fuis 
point etpnc, leur d i t - i l , delà protedlion 
généreufe que mon ami vous a acordée*-
perfone ne m'en paroît plus dignes que vous ) 
mais je fuis furpris que vous aïant vues , il 
ait pu fe réfoudre à s'éloigner de vous. Cette 
féparation doit lui coûter) mais dans un 
grand cœur le devoir furmonte tout. ~ 

ÉVITAI à CLHOE. 

V^'EST VOUS , belle CWbe, qui conduifés ma lyre J 
Vous plaire eft le feul bien auquel mon cœur afpire* 
Puifliés vous quelque jour favorable à mes vœux* 
Sentir à vôtre tour, & partager mes feux. 
Je vous ofre ces vers ; Ma mufe peu cauftique 
Dédaigne les honeurs d'un laurier fatirique : 
Jç rie veux que tracer tout ce que je reflens, 
L'amour à mes écrits prête fes doux accens ; 
J'en écarte avec foin la noire calomnie 
Et ne les fouille point du poifon de l'envie : 
Je chante les amans, leurs peines, leurs plaifirs * 
Leurs doux ravuTemens, & leurs tendres defirs ) 
A ces portraits naïfs mon efprit s'intèrefle 
Mon ame, fans éfort, fe livre à la tendrefle. 
L'amour & l'amitié irfcnch&ntent à la fois : 
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Je me fais un honeur de leur prêter ma voix. 
Non ; il n'eft fous les cieux, que le bonheur fupréme? 
D'aimer avec tranfport, "& d'être aimé de même ! 
L'on eft environé d'êtres indiférens ; 
Si ton jette fur eux quelques regards errans, 
L'on oublie bientôt ces objets infipides, 

'Qui ne font aprouvés que des fots, des ftupides. 
Hélas ! ils font heureux ! contens de leurs fuccès,* 
De fots admirateurs, aplaudis à l'excès, 
Ils fe placent au rang des génies fubiimes : 
faiTons leur cette erreur,il eft de plus grands crimes.-
Éloigné de la fouie, & tout entier à vous / 
Goûtons, belle Cbloé , le premier bien de tous ; 
Ce bien tant défiré, cette douceur charmante 
Dontle nom feulement me ravit, & m'enchante ,• 
L'amitié; que toujours nos âmes de concert 
Des complots des méchans fe mettent à couvert. 
jYleprifons leurs raports & leurs bas artifices ; 
Nous les défions tous, & bravons leurs caprices ; 
.Avec ces fentimens nobles & vertueux, 
Dignes des immortels, fans doute on eft heureux : 
Ces plaifirs font peu faits pour la plupart des homes; 
Qu'on en eft éloigné dans le fiécle où nous fomes ! 
Livrés à l'intérêt, Ton ne conoit que lui, 
C'eft la divinité qu'on adore aujourd'hui : 
Les uns font médifans, les autres font avares ; 
L'on eft environé d'un peuple de barbares 
Du bonheur du prochain afligés & jaloux, 
Ses plus légers fuccès les mettent en courroux, 
Conoitroient-ils l'amour ces cœurs durs & féroces* 
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1 Grands Dieux, il n'eft point fait pour ces âmes 

atroces ? 
Loin que de kur encens il fe crut honore ,. •; 

[ Par leur homage impur il feroit profané. 
Jouiflbns de ces biens * concentres en nous même, 
Fuions tout l'univers avec un foin extrême : 
Voués à l'amitié, fuivons aufli l'amour, 
Ne peut on pas, Cbloé, les fervîr tpur à tour ? 

E N I G M E . 
L E C T E U R partout oti je préfiefe 
Jl n'eft point de parfait bonheur, 
Je prends ma fource dans le cœur : 
En y naiflant je laiffe un vuide, 

1 . , . Que ma mort feule peut remplir ; 
Que mon forteft digne d'envie î 

r Le plaifir me done la vie 
- Et le plaifir me fait mourir. 

Le n\ot du Logogriphedu mois de Février 
nft INQUIÉTUDE, dans tequet on trouve, 
Qie9 vin, tiie, quête, Dieu, quitte, Die. 
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